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SOCIÉTÉ DE L'INDUSTRIE 



DE LA MAYENNE. 



SECTION 



DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS. 



RÈGLEMENT. 



La Section des Lettres, Sciences et Arts de la 
Société de Tlndustrie de la Mayenne, 

Vu les articles 1 , et 7 du règlement général du 
24 octobre 1853, auquel il n'est en rien dérogé 
par les articles additionnels qui suivent : 

Vu le procès-verbal de la réunion générale de 
la Société du 17 février 1854, qui a organisé la 
Société en diverses Sections, 

A arrêté ainsi qu'il suit son Règlement parti- 
culier : 

Art. 1*'. 

Les travaux de la section des Lettres, Sciences 
et Arts commenceront, cljtaquo année, le 15 octo- 
bre, et finiront le 15 août. 
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Art. 2. 

Les séances auront lieu tous les quinze jours, le 
Lundi à 8 heures du soir, dans une des salles de 
THôtel de la Caisse d'Épai^e de Laval, salle que 
MM. les Administrateurs ont bien voulu mettre à 
la disposition de la Société. 

Art. 3. 

Conformément aux dispositions de Tarticle 5 du 
du règlement général, tout membre nouveau devra 
être présenté par trois Sociétaires. 

Il sera statué sur Tadmission, quinze jours 
après la présentation. 

Le membre reçu sera invité à apporter à 
Tune des plus prochaînes séances de la Société 
un travail écrit ou verbal, sur un sujet de son 
choix. 

Art, 4. 

Tout membre qui aura manqué à trois séances 
successives sans se faire excuser, pourra être con- 
sidéré comme démissionnaire. 

Art. 5. 

Conformément au même article 5 du règlement 
général, les membres paieront une cotisation an- 
nuelle de 10 francs. M. le Bibliothécaire-archi- 
viste sera chargé de reeuoillir, chaque ajonée, ces 
cotisations, et de les verser aux mains du Trésorier 
général de la Société. 
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Art- 6, 

La Section des Lettres, Sciences et Arte se ré- 
serve le droit d^appeler à elle toutes les personnes 
dont les talents et les lumières peuvent être utiles 
aux travaux de la Société. 
Ces personnes ne seront pas soumises au paie- 
' ment de la cotisation. 

Art. 7. 

La Section nommera chaque année, au moment 
de la reprise de ses travaux : 
1 Président, 

1 Vice-Président, 

2 Secrétaires, 

1 Bibliothécaire-archiviste, 
qui formeront le bureau de la section. Ils seront 
nommés à la majorité des membres présents, et 
seront rééligibles, sauf le Président et le Vice- 
Président qui ne pourront conserver plus d'un an 
leurs fonctions ; mais, après un intervalle d'une 
année, ils pourront être réélus. 

Art. 8. 

La Section publiera chaque année un bulletin 
qui renfermera : P les procès-verbaux des séances ; 
2"* les mémoires et dissertations que le bureau ju- 
gera dignes d'y être insérés ; 3^ enfin, des docu- 
ments inédits intéressants pour Thistoire du pays. 

Ce bulletin sera adressé à tous les membres de 
la Société, aux membres correspondants et aux 
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Sociétés savantes et littéraires, associées à la So- 
ciété de rindustrie de la Mayenne. 



Fait et arrêté à Laval, le 22 Octobre 1866. 

Ze Président de la Société, Le Président de la Section ^ 

J. CHAMARET. Jules LEFIZELIER. 

Les membres du Bureau^ 
MM. Marghal, Vice-Président; 

BRETONinÉRB, ) 

L. MAITRE, î Secrétaires; 

Ed. Bouixevrate, bibliothécaire-Archiviste. 
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BULLETIN 

DE LA 

SOCIÉTÉ DE L'INDUSTRIE 

DE LA MAYENNE 
Travaux de la Section des Lettres, Sciences & Arts 



ANNEE 1866. 



i" PARTIE. 
Extraits des Procès-Verhaux de la Section. 



§ler 

SÉANCE DU JEUDI 14 NOVEMBRE 1865. 

M. J. Lefizelier, secrétaire-général de la Société de l'Industrie 
de la Mayenne prend la parole et expose le but des réunions que 
Ton entreprend de fonder : Former à Laval, au centre du dépar- 
tement, une Société d'hommes s'intéressant aux questions d'art, 
de littérature et de sciences ; discuter ces questions dans des as- 
semblées périodiques; recueillir et publier les documents épars qui 
intéressent l'histoire du pays, développer enfin le goût des études 
sérieuses, tel est le but en vue duquel cette réunion a été pro- 
voquée. 

Il regrette l'absence de plusieurs personnes qu'il avait convo- 
quées et qui n'ont pu assister à cette première séance. 

Une discussion s'engage sur l'organisation de la Société 
nouvelle ; on fait remarquer qu'une autorisation préalable est né- 
cessaire pour toutes les réunions périodiques comme celles que l'on 
entreprend de fonder. 

M. Lefizelier fait observer que la création d'une Socfété nou- 
veUe lui parlât inutile, qu'une Société répondant au but que l'on 
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86 propose, exista depuis longtemps à Lâval, Société reconnue 
comme .établissement d'utilité publique par décret impérial du 
30 mars 1854 (i). C'est la SociéU de Vlnduslne de la Mayenne ; 
elle n'est point exclusivement industrielle et agricole, comme son 
titre pourrait le (aire croire ; elle a aussi pour mission de déve- 
lopper le goût des arts et des sciences et de fechercher tout ce 
qui toucbe à i'bistoire et à l'archéologie locales, ainsi que le prou-- 
vent et son règlement et ses bulletins imprimés que M. Lefizelier 
fait passer sous les yeux de l'assemblée. 

En 1854, cette Société, afin d'assurer sa stabilité, s'était divisée 
en plusieurs sections ayant chacune une désignation et un but par- 
ticuliers (2). Ces sections étaient au nombre de six ; mais bientôt, 
après quelques séances, la plupart d'entre elles cessèrent de fonc- 
tionner. Seule ' la section d'archéologie et d'histoire continua ses 
travaux pendant plus d'une année. 

Il suffirait donc, coniioue M. Lefizelier, de nous soumettre aux 
prescriptions du Règlement de cette Société de l'Industrie qui 
existe toujours, dont l'existence légale est reconnue et de faire 
revivre une ou plusieurs de ces sections créées en 1854. 

Ainsi nous serons dispensés de toute formalité nouvelle. Nous 
profiterons des avantages ,de cette Société parfaitement organisée, 
ayant sa bibliothèque, ses archives, et en retour nous rendrons la 
vie à cette association qui sommeillait depuis trop longtemps >et qui 
pendant quelques années a été si populaire dans le département, 
à la suite de ses brillantes Expositions de 185â et 1857. 

Cette idée est partagée par l'assemblée. Il est déoidé qu'une 
demande dans ce sens sera adressée à M. le Président de la Société, 
qu'on prendra le nom de Section des Lettres, Sciences et ÀrU de 
la Société de V Industrie et que tous les membres se soumettront 
au règlement générai de cette Société en date du 24 octobre 1855. 



M) V. Bulletin de la Société de rindustrie. t. 2. p. ^8. 
(2) y. Bulletin de la Société, t. 2. p. 161 et S... 
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La question de la cotisation est agitée. Il est reconnu que la 
cotisation annuelle ne peut être inférieure à 10 fr., somme fixée 
par le Règlement général. 

La réunion déclare unanimement que les questions politiques et 
religieuses ne pourront jamais être traitées, ces questions toujours 
brûlantes compromettraient Texistonce de la Société naissante et 
donnent trop souvent lieu à des discussions qu'il faut éviter. 

L'on convient que les séances auront lieu tous les quinze jours, 
le mercredi soir à 8 beures. Chaque séance sera présidée par un 
membre élu pour trois mois seulement ; tous les membres seront 
a{)p6lés successivement à remplir les fonctions de Président. Pro- 
visoirement la Présidence est confiée à M.i. Lefizelier et M. Louis 
Bretonnière le* plus jeune des membres présents est nommé secré- 
taire. 

L'assemblée ûie au mercredi 20 décembre sa prochaine réu- 
nion. 

Le Secrétaire, L. BRETONNIÈRE. 



§11.. 
SÉANCE DU MERCREDI 20 DÉfiEMBRE 1865. 



M. le Président ouvre la séance en faisant un compte- rendu 
succint de celle du 14 décembre 1865, afin de soumettre à l'ap- 
probation des membres nouveaux les questions que Ton ; a agitées 
ft les décisions que l'on y a prises. En terminant, Monsieur le 
le Président ofire au nom de l'assemblée de sincères remerclments 
à Monsieur Chamaret pour l'appui bienveillant qu'il veut bien ac- 
corder à la Société nouvelle. 

Monsieur Chamaret prend ensuite la parole. 

Il est heureux, dit-il, de voir notre ville s'engager dans la voie 
du progrès ; Laval ne doit pas seulement s'occuper du commerce 
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et de l'iodostrie qui font sa prospérité, elle doit s'appliquer aossi 
aux choses de Fart qui seules peuveut élever le niveau des iotelli- 
gences dans un pays. 

Ses sympathies les plus vives sont acquises d'avance à toute 
tentative faite dans le but d'obtenir ce résultat vraiment grand, 
vraiment utile. Personnellement, il n'a rien négligé pour amener 
la ville de Laval à suivre le mouvement industriel qui caractérise 
notre époque, et maintenant il se fera un devoir de seconder, de 
toutes ses forces, l'impulsion que va lui donner la Société nou- 
velle dans la voie civilisatrice de Tart, des sciences et des lettres. 

Monsieur Ghamaret fait ensuite, en quelques mots, l'histoire de 
la Société de l'Industrie et montre quel était son but et quels ont 
été ses travaux. Chaque année, dit-il, cette Société publiait un 
Bulletin qu'elle échangeait contre ceux des Sociétés étrangères : 
une somme spéciale était affectée à cet usage. Après la 2^ expo- 
sition, la Société ne publia point de Bulletin, et les fonds qu'elle 
devait consacrer à cette publication restèrent inemployés. Placés 
depuis cette époque, ils se sont augmentés des intérêts qu'ils ont 
produits, et M. Chamarei termine en disant, qu'une fois les anciens 
comptes de Tlodustrie complètement apurés, il pourra mettre des 
fouds à la disposition de la nouvelle Section des Lettres, Sciences 
et Arts, pour son organisation matérielle et la publication de ses 
travaux i 

Après cette bienveillante allocution. Monsieur Ghamaret reçoit 
les félications de l'assemblée, et sur l'invitation de Monsieur le 
Président, Monsieur Bretonnière donne lecture du procès-verbal de ' 
de la séance du 14 dt^cembre 1865, qui est adopté. 

Monsieur le Président propose ensuite de délibérer sur la néces- 
sité de donner un règlement à la Société ; mais l'assemblée jugea|t 
à l'unanimité que, d'une part« les points généraux étaient réglés 
par les statuts de la Société de l'Industrie (1), et que d'autre 
d'autre part, ceux qui eussent pu nécesssiter quelqu'article spécial 



(\) V. le Règlement delà Société de l'Industrie, t. 2. p. 151, 
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se trouvaient mentionnés d'une façon suffisamment explicite au 
dernier procës-verbal, on passe à Tordre du jour. 

L'assemblée s'occupe ensuite de la question de IocaI. Plusieurs 
membres émettent leurs avis et proposent divers lieux de réunion. 
Enfin, sur la proposition de Monsieur Gustave Boisseau, l'on con- 
vient .de faire près de MM. les Directeurs de la Caisse d'Épargne 
de Laval, et notamment auprès de M. Le Clerc d'Osmonville, leur 
Président, une démarche afin d'obtenir qu'ils veuillent bien autoriser 
la Sodété à se réunir dans Tune des salles actuellement inoccupées 
de la Caisse d'Epargne. 

M. Lefizelier rend compte à la réunion de la récente excursion 
à Jublaîns avec M. Léon Maître. Il appelle l'attention sur les 
fouilles si intéressantes faites depuis peu par la Société Archéolo- 
gique de Mayenne sur le sol qui recouvre l'ancienne ville et par 
M. H. Barbe, qui a mis à découvert une partie du Théâtre. Il 
présente des coupes de terrain qu'il a relevées et qui indiquent 
deux destructions successives de la ville Gallo-Romaine. Il montre 
de curieux échantillons d'enduits, de marbres de diverses couleurs, 
de vases, etc. L'assemblée écoute avec intérêt cette coinmunication 
et se propose de faire une excursion archéologique à Jublaios^ 
lorsque les beaux jours seront venus. 

M. le Président fait enfin observer qu'il est indispensable, si 
l'on veut* que la Société vive, que chaque séance soit remplie par 
des discussions sérieuses sur un objet indiqué à l'avance, ou par 
la lecture de travaux écrits ; qu'en un mot l'ordre du jour soit as^ 
sure. En conséquence, il est arrêté ce qui suit : 

Chaque membre devra se préparer à traiter un sujet qu'il choi- 
sira selon ses aptitudes, et dont il indiquera le titre à M. le se- 
crétaire. , 

Les titres seront consignés au procès-verbal, 

La prochaine séance est ûxée au mercredi^ 5 janvier 1866 ; il 
est convenu que désormais les membres recevront des lettres de 
convocation. 

le Secrétaire. L. BRETONNIÈRE. 



OSA® 
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Par soUé d'ttt deuil de M. J. Ltébalier <i), la réoiiion fixée au 
mercredi 3 janyier» t dû élre reportée an sanaedi 5 fdmer i866. 



SÉANCE DU SAMEDIS FÉVRIER 486&. 



PHÉSIDEIYGE DE H. HILES LfinZELlER* 



M. le Secrétaire donne lecture da procès-verbal de la séance do 
SO décembre 1865. Le procès-verbal est adopté. 

M. le Président prend ensuite la parole pour conimuniquer à 
rassemblée diverses publications remises par les Sociétés savantes 
étrangères. La Société d'Âbbevitle, entr'aatres, ayant envoyé son 
Bulletin annuel dans lequel se trouvent consignées les intéressantes 
découvertes de M. Boucher de Perthes, au sujet de l'homme antédi- 
luvien, M. le Président pense qu'il serait à propos qu'un membre 
voulût bien se charger d'examiner l'ouvrage et d'en faire le compte- 
rendu. 

M. €h. Blondeau, professeur de physique au Lycée, consent à se 
charger de ce rapport. 

M. le Président offre à M. Léen Maître les remerclments de la 
Société, pour l'hommage qu'il a bien voulu faire du volume der- 
nièrement publié par lui : Des Ecoles épiscopàles et monastiques^ 
del'Occidenty de Charlemagne à Philippe-Auguste (ivo\. in-S», 
Dumoulin). 11 donne un aperçu général de cet ouvrage, en extrait 
des passages sur lesquels il émet quelques réflexions, et termine 
eu se réservant d'en faire, par la suite, un compte-rendu plus 
développé. 

Ces diverses communications étant terminées, la parole est don- 
née à M. Henri de la Broise. 



(IJ Le décès de rhonorable M. Lefizelier père, vice-président 
de la Société de Tlndustrie, mort subitement à Laval, le i*' jan- 
vier 1866. 
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Âpiès un rapide «posé 4nii' la cérâtrique en général, M. de ia 
la Broise s'arrête, aiosi qu'il Tayait promis, sar Bernard Pali$iy et 
«or son cevvre^ Son dnseoors, divisé avec noe clarté parfaite, ses 
deseriplio&s nettes et fràppanles, suppléant pour ainsi dire au 
défaut de typés, intéresseni viv«nent l'assembléd et lui valent les 
suffirage^ les plus unanimes. 

M» Léon llattre donne enduite lecture d'un mémoire fort curieux 
sur U Dkùutmie de Vm]prmerie, Ce travail écrit avec une élé- 
gante simplicité^ clôt la séance, et l'on convient de fixer la pro- 
chaine réunion au samedi, 17 février 1866. 

le Secrétaire, L. BRETONNIÈRE 



§iv. 

SÉANCE DU SAMEDI 47 FÉVRIER 4866. 



. M. Jules Lefîzelier, étant absent, la présidence est confiée à 
Monsieur Gbamaret. 

M. Ghamaret témoigne d'abord à l'assemblée le regret qu'é- 
prouve M. Lefizelier de ne pouvoir assister à cette séance, et ex- 
prime le vœu de voir, en prévision de nouvelles absences, son 
intérim rempli par un vice>«président. Il pense qu'il serait, éga- 
lement utile d'élire un secrétaire-adjoint, pour le cas ou M. Breton- 
nière serait, de son cété, dans l'impossibilité d'assister à quelques 
séancfjs. Cette proposition est adoptée à runanimité, et l'élection 
des deux nouveaux titulaires est fixée à la prochaine réunion. 

M. le Secrétaire fait ensuite observer à l'assemblée qu'il serait 
aussi fort utile de déterminer d'une manière irrévocable le jour 
des séances. Les mardis, mercredis et vendredis étant pris par les 
conférences publiques et le samedi mettant plusieurs men^^res 
dans l'impossibilité d'assister aux réunions, l'on arrête définitive- 
ment que les séances auront lieu le lundi de chaque quinzaine. 

Cette décision prise, M. le Secrétaire donne lecture du procès- 
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verbal de la séance da 3 février f 866. — Le proeèe-Terbnl est 
adopté : 

M. le Président invite ensuite M. Marchai à traiter ainsi qi'îl 
Fanit promis, la question pour laquelle il s'est fait inscrire : De 
la LimUtUUm au taux de VintèrH de Cargeni. » 

Le discours de M. Marchai, tendant à prouver la nécessité de la 
suppression du uuz légal de l'intérêt et des lois contre rnsure, 
réussit, malgré la séchefesse du sujets à intéresser l'auditoire au 
plus haut degré. 

Diverses obsenrations sont ensuite présentées à l'orateur par 

MM. Lair, E. de la Broise et Chamaret, et donnent lieu à une dis- 
cnssion sur cette question pleine d'actualité. 

Enfin, M. Lair donne lecture d'un remarquable travail sur le 
Fauit de Gcethe, que nous regrettons de ne pouvoir anajjser ici, 
et l'assemblée se sépare en fixant au lundi 5 mars, sa prochaine 
séance, ^ 

Le Secrétaire, L. BRETONNIËRE. 



§ V. 
SÉANCE DU LUNDI 5 MARS 1866. 



PRESIDENCE DE M. JULES LEFIZEUER. 



M. le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance du 
17 Février 1866. 

Le procès-verbal est adopté. 

M. Léon Maître prend alors la parole pour présenter quelques 
observations. 

Le procès-verbal ne devrait pas, selon lui, se borner à men- 
tionner d'une façon sommaire les travaux qui se font â chaque 
séance, il devrait en reproduire le coippte-rendu détaillé. 

M. Lair, tout en partageant l'opinion émise par M. Mattre y met 



\ 
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cependant une restriction. Comme lui, il trouve utile de faire au 
proçèfr- verbal le compte-rendu des travaux de chaque séance, mais, 
cela ne peut, à son avis, s'appliquer qu'aux discussions verbales : 
quant aux travaux écrits, il lui semble tout à fait impossible d'en 
faire l'analyse à une première audition, et d'ailleurs l'analyse n'en 
pourrait donner qu'une idée trop incomplète. Il serait préférable 
que les auteurs de ces travaux les déposassent aux Arcbives de la 
Société ; ils y resteraient à la disposition des membres qui désire- 
raient en prendre connaissance. 

L'assemblée adopte à l'unanimité la proposition de M. Lair» 

M. Pont prend ensuite la parole. 

La question financière traitée par M. Marchai dans la dernière 
séance, au point de vue de la suppression de la limitation du taux 
légal de l'intérêt, doit-elle être considérée comme complètement 
vidée ? L'orateur ne le croit pas ; il pense au contraire qu'il serait 
fort utile de la remettre une seconde fois sur le tapis, de placer en 
présence des théories précédemment émises, des théories opposées, 
et d'éprouver par la discussion, la valeur des arguments émis en 
faveur de la suppression du taux de l'intérêt. Cela ne pourrait 
d'ailleurs qu'éclairer davantage l'assemblée sur un point si grave, 
et l'aider à asseoir son opinion sur des bases plus fermes. 

Notre Société, ajoute en terminant, M. Pont, ne doit pas se con- 
tenter d'effleurer les questions : elle doit chercher à leur donner 
une solution après les avoir préalablement approfondies et exa- 
minées sous toutes leurs formes. C'est en procédant ainsi^ qu'elle 
parviendra à donner à ses travaux un résultat vraiment utile, et 
qu'elle remplira le but qu'elle se propose. 

L'assemblée acceptant ces conclusions décide que la question 
du taux de l'intérêt sera de nouveau traitée dans l'une des pro- 
chaines séances. 

M. Pont s'inscrit pour prendre la parole sur cette question. 

M. le Président donne ensuite communication à l'assemblée de 
lettres adressées k différentes époques à la Société de l'Industrie 
de la Mayenne, par M. le ministre de l'Instruction publique et 
des cultes. 

Pour encourager les travaux» et donner plus d'impuhiion aux 

a 
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I te ifohéoltciiet, M. te MioUti* â pm fsrvèlé 
à k data ds li «aftt iMS: 

• Art. I. Un prix de 1,000 fr. aen décerné an 4867» poor le 
oonoaon de I86<(, à la Société aafinte des Départemento qui «ira 
présenté le mettenr travafl d'atcbéologîe nationale» seit manos^ 
crily soit insprimé. 

«Les répertoires arcftéotogiqnes de département ou d'arrondisse- 
ment, rédigés conffMrmément ans instructions dn Comité, seront 
admis au concours. 

« Art. II. Les manescrita on Toinmes devront être déposés an 
ministère de l'Instruction publique avant le 31 décembre 1967, 
terme de rigueur. 

•Sont exclus du concours les travaux publiés antérieurement au 
l«jnlleti865. » 

Pour répondre au voeu de M. h ministre, M. le Président pro- 
pose à l'assemblée d'entreprendre la rédaction de ce répertoire 
arciléologiqiie pour lé département de la' Mayenne. 

Cette proposition ayant été acceptée à l'onanimité, l'on nomme 
une commission spéctale chargée de s'occuper de ce travail. 

La commission se compose de MM. Lefizelier, Maître, Pont, 
H. de la Brone, Guays- Destouches et Antonin' Prévost. 

Pour faciliter les travaux de la commission, M. Léon Maître 
pense qu'il serait utile, ainsi que l'a fait autrefois la Section d' Ar- 
chéologie et d^stoire, de faire imprimer des questionnaires que 
l'on adresserait aux maires, aux curés et aux instituteurs de cha- 
que commune afin de recueillir le plus grand nombre de docu- 
ments possible. 

M. le Président entretient ensuite l'assemblée d'un autre pro- 
jet de M. le minisire de rinstruction publique. Son Excellence fait 
encore une fois appel au zèle des Sociétés savantes de la province, 
pour la publication d'un Dictionnaire topographique comprenant 
les noms de toutes les villes, communes, cantons, hameaux, fermes 
de chaque département. 

Ce travail serait sans doute encore heureusement accompli par 
la Société, mais il ne pourra y être procédé que lorsque le réper- 
toire archéologique sera entièrement terminé. 
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G«i dWerses commioicatioiis finies» M. lé dœteur Sârrinière 
pread la parole. 

Il pense que Vêtuâê du vieum lanjfége et des ehanU populairéi 
é$ la Uoffnme^ pourrait également offi^ir à la Société Foccàsiou 
de faire un trat»! utile et intérestaiit. 11 i^égif ait de reeueiillr 
les idiotismes, les tournure^ de phrase particulières à notre dé- 
ptartementy etc. Cbaèun des membres pourrait rassen^ler de son 
eôté les matériaux' propres à former Tou^rage^ et 1- ob parviendrait 
aiinsi à exécuter une sorte dé répertoi^ d'arehéeïogie littéraire 
qui ne manquerait pas de fournir les plus curieux renseignements 
sur la lexicologie et Tbisteire locale. L'assembtéo adopte ce projet. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Margérie prend la ||>a- 
role ely sur la demande de plusieurs membreâ il expose la théorie 
du télégraphe ileetriqH», 

Lee applaudissements les mieux mérités témoignent à^M. Mar- 
geriei du vif intérêt avec lequel l'asseiAblée a écouté ses démons- 
trations. 

Beaucou|[k de membres^ n'ayant pu assister à cette séance, Télec- 
tion du vice-président et des secrétaires est remise aii luttdi 19 mars 
jour fixé pour la prochaine réuilion. 

Le Seerëtaire, L. BRETtKNIÈRB. 



§ Vï. 
SÉANCE DU 20 MARS 4866, 



PRiSIDENGE DE H. JtILKS LEnZÊLiBR. 



M. le Secrétaire. donne lecture du procès-verbal de la séance du 
5 Mars 1866. 
Le proc^verbal est adopté. 
Sur riavitation de M* le Président, 11. Gk. Btondeau prend 
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ensuite la ptrole et lait rapport du mémoire de la Société d'Abbé- 
ville au sujet des déamvertiê de M. Bùuehir dit Perthes, M. Blon- 
deaa fait an rapide eiposé de la manière dont s'est formé le globe. 
C'est seulement, dit-il, dans les terrains dits quarUnaires ou 
d'aUuvion que quelques savants et à leur tète, Mr Boucher de 
Perthes ont cru retrouver l'homme à l'état fossile. 

Ces terrains sont formés de dépôts irréguliers dus sans doute 
à d'immenses courants, à de grandes inondations subites et pas- 
sagères, et ailleurs aux transports lents et incessanu opérés par 
les eaux courantes. I^es matières transportées sont des graviers, 
des sables, du limon ; souvent môme les eaux ont entraîné avec 
elles des cailloux roulés et des fragments de roches nommés : 
blocs erratiques. Les fossiles abondent dans ces terrains ; on dis* 
tiogue surtout ceux des mastodontes, des dinotherium, des rhino- 
céros, des éléphants, etc. En 1856, M. Boucher de Perthes^ crut , 
trouver dans une carrière à Moulin-Guignon, parmi des haches de 
silex taillées par la main de Thomme, une mâchoire humaine, dont 
la découverte causa la plus vive émotion dans le monde savant et 
donna Heu à des discussions encore ÎDterminées aujourd'hui. 

Tous les géologues, s'empressèrent, à l'exemple de M. Boucher 
de Perthes, de se mettre en quête de l'homme fossile, et le nombre 
de haches de silex qu'ils trouvèrent devint incalculable. Ces décou- 
vertes étaient reçues avec le pins grand sérieux, et M. de Quatre- 
farges, lui-même, dans un rapport qu'il publia au sujet de la mâ- 
choire trouvée à Moulin-Quignon, sembla pencher en faveur des 
opinions de M. Boucher de Perthes. 

Mais bientôt des géologues anglais vinrent par un examen plus 
approfondi refroidir l'enthousiasme causé par la découverte de 
l'homme fossile ; ils examiaèrent les terrains où la mftchoire avait 
été trouvée, soumirent les os à l'analyse chimique, remarquèrent 
que la mâchoire renfermait des grains de sable qui ne pouvaient 
en aucune manière appartenir aux terrains dans lesquels elle avait 
été découverte et leur conclusion fut que la mâchoire n'avait pu 
appartenir à un être antédiluvien mais bien à un homme vivant à 
une époque beaucoup plus récente. 

Enfin, M. Elle de Beaumont» ayant étudié les terrains d'Abba* 
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ville et de Moolin-Qaignon déclara que ces terrains n'étaient pas 
des terrains qaartenaîres, mais bien des terrains de rapport dans 
lesquels l'existence des haches de silex et de la mâchoire humaine 
s'expliquait le pFus oaturellement du monde. 

En terminant son intéressant rapport, M. Blondeau donne lec- 
ture à l'assemblée d'un article tort spirituellement écrit, dans lequel 
il raconte la découverte d'une Société scientifique de province dont 
jadis il a fait partie, et qui, à l'exemple du célèbre géologue 
d'Abbeville, avait cru, elle aussi, trouver dans le sol qu'elle 
foulait, l'homme fossile, tant rêvé des savants ! Mais, cette fois 
encore, cet idéal introuvable se dissipa devant un examen sérieux 
et approfondi, et les académiciens de X... se virent enlever, avec 
leurs plus chëres illusions, cette immortalité qu'ils étaient en 
droit d'attendre de leur mémorable découverte ! 

M. le docteur Servinière présente alors quelques observations 
^ eu réponse à M. Blondeau. Si la découverte de M. Boucher de Per- 
thes a donné lif^n aux sarcasmes de certains géologues, il faut 
dire aussi que des çommités scientifiques, en France et en Angle- 
terre, se sont rangées du côté de M. de Perthes. D'ailleurs, M. 
le docteur Servinière, peu préparé en ce moment, ne prétend pas 
relever en tous points les critiques de M. Blondeau, mais il se 
propose de reprendre ce sujet à une autre séance. 

M. le Président donne ensuite lecture à l'assemblée d'un travail 
intéressant, sur les Chants populaires de la Mayenne. Nous nous 
bornerons à constater le plaisir qu'à causé la lecture de ce travail, 
sans en donner l'analyse, M. le Président ayant bien voulu le dé- 
poser aux archives de la Société. 

11 est ensuite procédé, au scrutin secret, à la nomination, pour 
Tannée 1866, d'un Président, d'un Vice-Président, de deux Secré- 
taires, et d'un Bibliothécaire-archiviste. Le scrutin dépouillé donne 
les résultats suivants : 

MM.. Jules LEFIZELIËR, Président ; 
Marchal, Vice-Président; 
Bretonniâri f 
L.MAiTRE { Secrétaires; 

BouLEVRATE , BibUothécaire-Archi vlste. 
L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 

Le Secrétaire, h, BRBTONNIÈRE. 
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§ VIII. 
SÉANCE DU 30 AVRIL 4866. 



Après là leclnre du prooèt-ferlnl de la dernière sèeiice, M. 
Marchai rend compte des diacosaîoiu qui ont en lien è Paris aa 
dm^rèi éêê SocUléê MiMnKef, aaqnd il a assisté eomoie repré^ 
sentant de U Société, et des obaerrations qu'il y a présentées. 
Il s'est borné à exposer dotant le Congrès les moyens qu'il croyait 
propres à améliorer l'éUt de l'agrienltore en France^ sans toscher 
aux questions du libre échange et do régime protectenr. 

11. Senrinière prend ensnite la parole pour compléter les ren- 
seignements fournis h la société par M. Blondean sur la dé- 
couverte de la m&choire humaine £site à Moulin-Quignon. Les 
archédognes anglais avaient conçu des doutes sur la bonne 
foi des outriers qui avaient trouvé des haches de silex en si 
grande quantité. Afin de mettre un terme aux incerlitudes, une 
conférence de zoologistes anglais et français se réunit à Paris, 
mais les expériences auxquelles od se livra n'ayant pu rallié tons 
les esprits à une même ofMnion on se rendit sur les lieux. Là on 
put constater» après quelques heures de redierches qu'il existait 
bien des haches de silex dans des terrains où la* fraude n'avait 
certainement pas pénétré ; on remarqua même que la couche sn- 
périeure au gisement des haches renfermait un sable parfaitement 
identique à celui qui se trouvait dans le canal dentaire de la mi- 
choire. Les incrédules ne se tinrent pas pour battus et soulevèrent 
la question de savoir si les terrains étaient ou non diluviens ; un 
eminent géologue pi^a même dans leur camp, et les savants se 
séparèrent sans avoir pu poser nnanimement une affîrnuition. Quoi- 
qu'il en soit, M. Servinière crplt que la vérité est plutôt du cété 
de ceux qui regardent les haches de silex et la mâchoire comme 
antédiluvienne. M. Blondean répond qu'il est plus prudent de ne 
tirer aucune conclusion de cette découverte avant qu'on ait trouvé 
des débris de corps humain plus considérables. 

M. le Vice-Président propose comme une mesure opportune de 
nommer une commission pour préparer un projet de règlement ; 
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rassemblée tdppte eette tdée et en eo&fle l'exéeeiion eui MeH^es 
de bureau. 

M. le doctear Doisneau a pris ensuite la |Miro1e et a fbit con- 
naître dans un expeié sommaire et préâs,eo quoi eonsi&ae YhùméO' 
pathie, Cette méthode thérapeatiqne repose snivantiffi survit prin- 
cipe illogique puisqu'elle attribue à te«is les mé^caments les effets 
partîealiers produits par le qoinqnina sur un homme sain, et que 
les remèdes qu'eHe emploie ont snbi tant de dilutions prépara- 
toires qu'il fiitti iuToqier le secours de riaagination po«r en 
ressentir 1«8 effets, liajgré de nombreux échecs elle persiste en- 
core à réclamer le patronage du gou^rnemeni ; il est "vrai qu^elle 
a eu pour elle, dans ses derniers temps^ certaines statistiques re- 
cueillies dans les hôpitaux, mais que ne (ait-on pas dire aux sta- 
tistiques! M. Servinière semble croire que M. Doisneau a été un 
peu sévère dans ses appréciations, et il s'empresse d'ajouter que 
Thoméopathie n'a pas été complètement inutile à la science : ainsi 
par ses nombreuses expérimentations elle a révélé les propriétés 
médicales de quelques substances inconnues ayant elle. 

Le Secrétaire, ÏÀcsxUklTKE, 



SÉANCE DU 14 MAI 1866. 



M. le PrésTdent donne communication des réclamations qu'il a 
adressées ï M. Ferdinand Denis, bibliothécaire à Paris pour pro- 
tester contre un article où ce savant s'écartant de la tradition reçue 
jusqu'ici, assigne au voyageur François Pyrard une origine fla- 
mande. Les renseignements explicites qui se trouvent à la fin des 
voyages de F. Pyrard semblent condamner ceux qui veulent ravir 
cette célébrité à la ville de Laval et à la France. M. Ferd. Denis 
s'est empressé de répondre que son assertion était fondée sur les 
dires d'u» écrivain Belge» en apparence bien informé» mais que 
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povr diiripar toute incertitude il s'efforeenit de trouTer quelque 
indication nooTeUe (1). 

Le reste de la soirée a été consacré à une excursion aussi variée 
qu'attrayante àtratersle moyen-ftge. M. H. de la Broise, nprès un 
aperçu rapide sur les différents caractères qui distinguent les siè- 
cles du moyen ftge, au point de vue artistique, noas a conduit 
dans les logis des XIV«, XV* et XYI« siècles, et nous a décrit les 
principaux meubles et ustensiles dont se servaient nos ancêtres. 
Nous lui detons mille remerciements pour sa gracieuse obligeance ; 
le bagage d'estampes, d'objets précieux et de macuscrits dont il 
s'était muni et qu'il a fait passer sous nos yeux, a heureusement 
contribué à l'intérêt dé cette séance. 

L'assemblée s'est séparée à 10 heures. 

Le Secrétaire. L. MAITRE. 



SÉANCE DU 28 MAI 1866. 



Le procès-verbal de la dernière séance est adopté. M. Savary 
annonce qu'il se propose de faire VHistoire de la musique depuis 
le XVI^ siècle jusqu'à nos jours ; il invite les membres de la So- 
ciété à se rendre chez lui afin qu'il puisse mieux fixer l'attention 
par l'exécution de morceaux empruntés aux grands maîtres. L'as- 
semblée accepte avec reconnaissance la proposition de M. Savary. 
.M. Bretonnière a pris ensuite la parole, pour nous retracer la 
série des diverses expériences qui ont amené la découverte du 
daguerréotype et de la photographie sur verre et sur papier. Ses 
explications, quoique rapides, ont suffi à nous montrer exactement 
la part de mérite qui revient à MM. Daguerrè, Talbot et Niepce de 



(1) V. dans la 2* partie du Bulletin, le travail de If. Lèfizelier, 
sous ce titre : le voyageur Fr. Pyrard est-il né à Laval ? 
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s. Victor dans les progrèsmerreilleux qai ont tant donné de vogue 
à ceUe invention moderne. 

L'étude philosophique de M. Deiaunay n*a pas été moins at- 
trayante. 11 s'agissait de savoir à quelle école de philosophie 
appartient notre aimable fabuliste, Lafontaine, Il va sans dire 
qu'il a plus d'affinité avec les lâpicuriens qu'avec les Stoïciens, 
que sa morale ne ressemble en rien à celle des Jansénistes, 
qu'il applique toutes ses pensées aux beautés de la nature sans 
s'inquiéter des choses qui pourraient se trouver par delà ; mais 
ce qui est moins remarqué c'est que Lafontaine comme tous 
ses contemporains s'est occupé de la question de l'âme des bètes 
soulevée par Deseartes. Cette controverse le touche plus que per- 
sonne. Sa sensibilité s'est émue en entendant Descartes proclamer 
l'intomatisme des bètes, il lui répugnait de croire qu'il n'avait 
donné toute sa sympathie qu'à des machines, et il protesta avec son 
bon sens ordinaire contre cette doctrine exagérée. M. Delannay 
s'est rendu parfaitement compte de Tesprit général qui règne dans 
lef fablea de Lafontaine, et il a fort bien conclu en disant qu'elles 
ne pouvaient ni corriger ni corrompre. 

La séance s'est terminé à 10 heures i/i. 



Le Secrétaire, L. MAITRE. 



§XI. 
SÉANCE DU 11 JUIN 1866. 



Après la lecture du procès- verbal, adopté sans rectificationv 
M. le Président donne communication à l'assemblée d'une lettre 
où M. de Sarcus, président de la Société d'Archéologie, Arts et 
Belles-Lettres de Mayenne, nous invite gracieusement à faire une 
excursion archéologique à Jublains; il prendra, dit-il, ses dispo- 
sitions poor que nous assistions à des fouilles curieuses. La So- 
ciété accepte avec reconnaissance cette gracieuse invitation. 
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M. Margem mnh tes eumnH ; vmt inditpositira Toblige I dif- 
férer ses ezplicsUons sur le R^Uniiuew^etii êuwm im m t nidêlaterrà^ 

La psrole est ensuite douiée à M. Babea qm s'est ûdt ins- 
crire jpoar DM diaserutiOD critique sor les ChanBont ie Binng^tr. 
M. Bsbon a mis e» sotee trois yersoonages : on jeime bomBe, va 
msisistrat et an ecrlésiastiqne auxquels il a distribué par la main 
d'nn professeur trois ▼olomes compléiemenl différente des ohansoss 
de Bérengerf; à l'aide de cette fiction ingénieuse, il a pu donner 
un libre cours à ses opiniens et se montrer sévère sans cesser 
d'être juste. 

Aux charmes de cette parabole venaient s'ajouter souvent d'heu- 
reuses citations qui montraient parfaitement Bérenger sous toutes 
ses faces. L'heure étant trop afanoée, M. BouUevraye» qui se pro- 
posait de répondre à M. Bahon a remis ses observations à sne 
procbttne séance. La séance est levée ft 10 heures. 

Le Secrétaire. L. Haitrc. 



XII. 
SÉANCE DU 25 JUIN 1866. 



M. le Président annonce que depuis la dernière réunion la So- 
ciété a eu le malheur de perdre l'un de ses membres les plus assi- 
dus, M. Pont, architecte à Laval. 11 rappelle en quelques paroles 
émues ses excellentes qualités et se fait Tinterprète de tous les 
assistants en disant que sa mort laisse parmi nous de bien sincères 
regrets. 

M. Blondeau communique lea résultats des ob$erval%oni météo^ 

rologiques qui ont été faites à l'école normale de Laval depuis le 

'mois de juin 1865 jusqu'au mois de juin 1866. La moyenne de la 

température à Laval pendant cette période de temps aurait été 

de 12 degrés 1/2. 

Sur la demande de M. le Président, les membres qui doivent 
prendre part à l'excursion archéologique de Jublahis se font ins- 
crire, et le jour du départ est fixé au jeudi 5 juillet. 

Le Secrétaire donne lecture d'un chapitre extrait de l'étude qu'il 
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piépi^e sur les hutiMUmê de l'meien rèfime 4àu le MiHnê. 
M. le PrésideDt captive ensuite l'tttentioB àft rassemblée par 
un des épisodes les plus intéressants de Thistoire de la Ligue daiâ 
le Mayenne (B^OaUledi Mayenne en 15d(^) (1), et laiese espérer 
qn'^. ce firsgment viendront s'en joindre d'antres. 
La séance est levée à 10 heures. 

Le Secrétaire, L. Maître. 



XIII. 
EXCUBSION ARCHÉOLOGIQUE A JUBLAINS. 
5 JUILLET 1866. , 



Jeudi dernier, 5 juillet, la Société littéraire, scientifique et ar- 
chéologique de Laval^ répondant à la graciense invitation de la 
Société archéologique de Mayenne, s'est transportée à Jublains. 
Des fouilles très-étendues, pratiquées depuis longtemps par la 
Société de Mayenne, ont révélé l'existence antérieure d'une ville 
plus considérable qu'on ne l'avait supposé jusqu'ici. Outre la for- 
teresse^ déblayée depuis vingt-cinq ans environ, et dont l'impor- 
tance .est telle qu'il n'existe pas en France de monument militaire 
gallo-romain aussi complet, on a découvert les ruines d'un tem- 
ple, d'un cirque ou d'un amphithéâtre et 'd'un grand nombre d'ha- 
bitations. C'est à M. Barbe que revienr surtout l'honneur de ces 
découvertes. 

M. Henri Barbe est un enfant de Jublains et, son patriotisme 
venant encore stimuler son ardeur et sa science archéologiques, il 
a entrepris de reconstituer le plan intégral de l'ancienne cité gallo- 
romaine et de la mettre dans le monde des archéologues au rang 
qu'elle mérite d'occuper. Teut entier à cette œuvre de dévoue- 
ment, non-seulement M. Barbe y consacre son temps et ses res-^ 
sources, mais encore il fait au musée de Mayenne un généreux 

{{) Voir cet épisode dans la 8* partie du Bulletin. 
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tbtndoa des objeu d'art» et des médtîllas qa'il déooofre en prand 
oombre, grâce à ses incessaoïes inTestîgttioiis. 

MM. iet membres de la Société de Majeooe, auxiliaires de ce 
gallo-romaia dn XIX* siècle, avaient orgaiisé des fouilles sur trois 
poiols différenu, afio de mieux faire juger à leurs collègues de 
Laval de Timportance et de la marche générale de leurs traYaux : 
l'une, plus spécialement dirigée par M. Barbe, daus Fampliitéâtre, 
dont la forma semi*circulaire apparaît déjà dans presque toute son 
étendue ; l'autre , dans une babiiatioa particulière qui semble 
avoir eu une certaine importance ; la troisième dans le cimetière 
méroriogien qui se trouve situé au milieu même du bourg actuel. 

Noos ne suivrons pas dans tous leurs détails ces fouilles intéres- 
santes; nous dirons seulement que, d'après l'opinion de M. Barbe, 
confirmée par celle de M. le baron de Sarcus, président de la So« 
ciété de Mayenne, et par celle de M. Ghédeau, avoué dans cette 
ville et archéologue érudit, les ruines de Jublains semblent accuser 
l'existence de trois villes successives. Une première cité gauloise, 
une autre gallo-romaine et une troisième mérovingienne. . 

L'accueil fait aux Lavallois par les Mayennais, a été de la plus 
sympathique cordialité. Les explications qu'ils ont bien voulu 
donner sur leurs travaux ont été à la fois bienveillantes, savantes 
et lumineuses. Un banquet servi non loin des fouilles, sous l'épais 
ombrage de magnifiques tilleuls, plantés sur un petit tertre circu- 
laire qui, sans aucun doute, recouvre les ruines d'un temple ou 
ioeellum antique, a terminé la journée, et a été animé par des 
dissertations archéologiques et littéraires, assaisonnées de la plus 
franche gaieté. £n un mot, cette petite excursion d'un jour, a été 
complète et, de tout point agréable ; aussi, en remerciant M. le 
baron de Sarcus et toute la Société de Mayenne, de leur accueil 
sympathique, voulons-nous aussi exprimer notre gratitude à M. Le- 
fizeiier, président de la Société de Laval, qui., par les relations 
qu'il avait nouées précédemment avec nos collègues de Mayenne, 
nous a procuré de si agréables passe-temps. 

Disons, en terminant, que nous n'avons pu voir sans un léger 
sentiment d'envie, le fertile champ archéologique dont dispose la 
ville de Mayenne, et qui est situé presque à ses portes. Nous ne 
pouvions nous empêcher de penser que quelques-unes des sta-. 
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tuettes, des rnoonaies ftntiques et des objets de toute nature que 
les fouilles mettent au jour, ne seraient pas plus déplacés dans le 
musée de Layal que dans celui de Mayenne. Mais, à part ce retour 
égoïste sur nous-mêmes, nons n'avons qu'à féliciter M. )e baron 
de Sarcus et M. Gbédeau^ fondateurs et organisateurs du Musée de 
Mayenne^ de leurs généreux efforts et du succès qui les a cou- 
ronnés. 



XIV. 
SÉANCE DU 9 JUILLET 1866. 



M. Léon Maître donne lecture du procès-verbil de la séance du 
25 juin. Le procès verbal est adopté. 

M. Edmond Savary prend ensuite la parole et commence Fbis- 
toire de la musique par rAlleraagne. Voici en quelques mots la 
substance de son intéressante leçon. 

Du XI** au Xllll* siècle, l'art musical est fort peu développé : 
il est pour ainsi dire encore au berceau. Les troubadours seuls ont 
laissé quelques vestiges de cette période, et encore ces vestiges 
sont-ils de peu d'importance. Jean Huss vint ensuite et composa 
des bymnes dont quelques-unes nous sont parvenues ; puis Luther, 
voulant réformer à la fois et le dogme et le culte, composa avec 
la coUaboratiou de Mélancthon et de ^enfl, des psaumes destinés k 
sa nouvelle Eglise. Ces psaumes, qui parfois renferment de gran- 
des beautés, sont dénués de tout rythme. C'est Luther qui, le 
premier, popularisa la musique en Allemagne, en rendant son en- 
seignement obligatoire. 

Sébastien Bach vint ensuite, et reprenant le rythme délaissé 
par Luther composa des fugues, des gigues, etc., qui, dénotent 
pour la plupart plus de science musicale que d'inspiration, mais 
qui sont pourtant excessivement remarquables. 

M. Savary donne la définition sommaire du contre-point et de la 
fogue et expose les règles qui leur sont imposées. 

Pendant une période assez longue, le contre-point et la fugue 
foimeot la bue de l'art musical en Allemagnei et ce a'eat qu'au 
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Xf I« siM6 qtt« li musique instrumentale ipparilt ;; plus tard' efle 
presd, sens la dîreetien de Ha^dn, la forme fo^elle a eonséryée 
jusqu'à nos jours. 

Au XVII* siècle, Tari drtnaiique s'asAoïice par la < Dapbûé > 
de Henry Sefitx, puis HaSndel le petfeetionne et le développe. An 
X?II1« siècle, Ghick fait paraître Iphfgénie, Armlde, Âlceste, etc. 
L'art dramatique s'accuse de plus en plus, et enfin entre les mains 
de Mozart, de Weber et de Mendelshon^ il ne tarde pas à arriver 
au plus haut degré de perfection. La musique instrumentale de son 
côté, s'enrichit des sublimes productions de Beethoven, et Scha- 
^bert, par ses ittély><fies, întrôduH dans Tart musical le noutel élé- 
ment romantique, qui réyolutionnait alors tous les autres arts, et 
particulièrement la littérature. 

Tel est le résumé succint de la leçon de M. Satary. Pour mieux 
faire suivre è son auditoire la marche de l'art dont il retraçait 
rhistorique. H. Sarary s'était rais au piano et interprétait avec son 
admirable talent, les chefs^l'oeuvre des vieux mattres. Il a égale- 
ment chanté avec un goût et un sentiment exquis, divers morceaux 
de Haëndel, de Moxart, de Weber, de Schubert, etc. 

La séance est levée à iO heures i/4. 

Le Seeréfaire, L. BRETONNIÈRE 



XV. 
SÉANCE DU S3 JUILLET 1866. 



Après la lecture du procès-verbal de la dernière séance, M. Mar- 
gerie a pris la parole pour nous entretenir des découvertes lécentes 
faîtes par M. Delaunay, sur le ralentissement du mouvement de la 
terre. Avant d*aborder la question, M. Margerie a exposé avec lo- 
cidité Fhjpothèse de Laplace sur la formation de notre système 
salaire» et Texpérience de M. Plateau qui parait la confirmer en 
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partie. Il a décrit ennuie en^ekieesiiiiotsles aovfemeiitff qu'eïé> 
cute la lenre, pais il a terminé ces prétimiDairès par an aperça 
sur les caose» des marées. 

La terre décrk aotoar d« soleil, dod ob oerole parfiiît mais^ 
OBe ellipse dont ee demiar oecope no des foyers, fi eiï résulte 
qae la diaUBee de la terve aui soleik Ywne dans k cevrs d'ane an- 
née. Il en est de même du mouvement décrit par la* lune acteur 
de la terre ; par suite la lune u'est pas toujours il égale dis- 
tance de notre globe. Le mouvement de la lune se précipite ou se 
ralentit suivant qu'elJo se rapproche ou s'éleigoe de la terre ; on 
a trouvé que dans le qouraat de Tannée» il y avait axioédant en 
faveur de l'accélération ; il arrive donc qae la marche de ta lune 
autour de la terre s'accélère de plus en plus» 

On a voulu expliquer uniquement au moyen de ce fait la. divers 
gence qui existe entre les prédictions mathématiques dôs éclipses 
et l'instant où elles se produisent règlement. M, Delaunay a ré- 
cemment proHVv^ qu'il fallait recourir à un nouveau motif. Peur 
lui, la principale cause de cette divergence est surtout dans le ra- 
lentissement du mouvement de rotation de la terre aur ellinmème 
dont la conséquence est d'augmenter la durée du jour sidéral. Il a 
calculé que cette augmentation était d'une seconde on 100,000 
ans. La lune prodoit un renflement sur l'Océan par son attraction 
et l'attire dans le sens opposé à la rotation de la terre. C'est là. 
ce qui explique pourquoi le mouvement de cette dernière se ra- 
lentit. Pour rassurer ceux qui craindraient de voir la terre rester 
' immobile, II. Margerie montre, qu'en supposant que le ralentis- 
tissement continue à se produire dans les mêmes conditions, il 
faudrait 8,640,000,000 d'années pour que la terre s'arrête teot 
à fait. 

Après cette brillante excursion à travers les astres, M. Breton- 
tennière s'est appliqué à nous faire connaître les Chansons des 
rues et des bois de Victor Bugo dont le mérite a été si diverse- 
ment apprécié. Si cet ouvrage ne rehausi^e en rien la réputation 
du poètSf du moins II ne la ternit pas non plus, car les beautés 
en sont aussi nombreuses que les défauts. La souplesse du talent 
de Victor Hugo s'y déplcie et se donne carrière à travers uue 
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nriété prodigieuse de tojets ; mais comme dam la plupart de ses 
œatrea, on a le regret é*j toir les clioses les plus délicates ac- 
couplées SOI tableaux les plus étranges, M. Bretoonière ^ai fait 
profettion de l'admiration la plus enthousiaste pour le giaod poète 
n*a pu s'empêcher de partager les sentimenlB de l'assemblée sar 
ce dernier point. Et poète lui-même, il a terminé s» critique par 
ce gracieni i^adeau : 

. . . Que voulez-YOus de plus?... En ces vers sans façons 
Ne se trouYO-t-il pas de ravissantes choses r 
Nous SYons, il est vrai, près des joyeux pinsons 
Vu nicher les corbeaux, ces douteux virtuoses , 

Nous avons rencontré les cris près des chansons, 
Les limaçons baveux parmi les fleurs écloses ; 
Nous nous sommes un peu déchirés aux buissons, 
Mais enfin, nous avons les mains pleines de roses... 
Que voulez-vous de plus ? 

En parcourant ces vers, nous avons eu vingt ans, 

Nous avons respiré des odeurs de printemps 

Dans ces quatrains railleurs, où gazouillent les merles. 

Et comme le plongeur qui sort des flots amers 
Plus riche des trésors que lui cachaient les mers, 
Nous avons, nous aussi, recueilli bien des perles 1... 
Que voulez-vous de plus ? 

B... 
La séance est levée à 18 heures i/4. 

Le Secrétaire, L. MAITRE. 



XVI. 
SÉANCE DU 4 AOUT 1866. 



Après la lecture du procès-verbal de la dernière séance, M. Blon- 
deau a pris la parole pour nous faire part de la nouvelle théorie 
qu'il est arrivé à formuler sur la cons(t(ulton de l'acUr^ à la suite 
de nombreuses expériences. L'Europe a longtemps envié aux Arabes 



\ 
\ 
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sans poovoir Le k«r dérober, le secret de h fabrtcatîoB de l'aeîer. 
Âa XVIII» sîède, la plupart des chimistes FraDçai» crurent avoir , 
décOQvert que le cârbODBa faisait partie de la coDStitotion de 
Facier, et l^r opinion reneon^ra beaucoup de partisans. Bientôt 
les objections renversèrent leur système. Des savants anglais dé- 
montrèrent par leurs travaux que le carbonne n'était pas néces- 
saire à la transformation du fer en acier, et que Vfmnium et 
Viridium pouvaient opérer cette métamorphose ; cependant ils ne 
laissèrent pas sur ce point de notions décisives. Après un assez 
long intervalle de temps^ un physiôen M. Dupretz attira l'atten- 
tion des savants sur ce sujet en affirmant qu'à une température 
élevée l'azote se combinait avsec le fer. aussitôt, M. Frémy accep- 
tant son opinion proclama devant l'Institut que l'acier n'était qu'un 
azotixarbure de fer, mais les objections surgirent aussi nombreuses 
qu'auparavant, et sans trouver de réponse. Alors M. Blondeau 
entreprit de hâter la solution du problème en l'envisageant autre- 
ment que'8«s devanciers. Suivant l'opinion de l'honorable profes- 
seur, ce qui constitue l'aciération, c'est le changement d'état mo- 
léculaire que le fer éprouve lorsque, porté à une température éle- 
vée, il se tronve en contact avec des gaa composés, lesquels se 
décomposent sous Tinfluence du métal et impriment à ses molécules 
des vibrations qui, à la longue, finissent par modifier son état mo- 
léculaire et lui communiquer la texture grenue qui caractérise 
l'acier. Cette nouvelle théorie doit avoir pour conséquence prati- 
que, la préparation de l'acier par l'action directe des gaz. 

If. Maître donne lecture d'un fragment pris dans «ne étude 
historique qu'il prépare sur les Institutions de l'ancien régime 
dans le Maine. 

M. le Président prend ensuilie la parole : «L'autre soir, dit-tl, 
en sortant de notre dernière réunion, plusieurs de nos collègues 
discutaient cette question si souvent agitée du Sentiment de la 
nature dans la littérature. On soutenait que c'était là un senti- 
ment tout nouveau, tout moderne qui avait fait notamment son 
apparition dans la littérature française à la fin du XVIll* siècle 
avec J.-J.-Rousseau. Je crois que c'est une erreur. II me serait 
facile de montrer que ce sentiment existe dans les poètes grecs, 

3 
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dans li littérature latine ; mais je teax remonter plas haat 
et vons montrer qna ce sentiment que Ton dit toat moderne est 
vienx comme le monde. J'emprunterai mes «exemples à Ist poéne 
Indienne, à cette grande épopée de 200,000 yers du poète Valmiki 
le Ramayana^ trop inconnu parmi nous, hommes de race lalioe» 
qui conservons nos admirations exclusives pour les Grecs et les 
Romains. Et pourtant Yatm.ki, a comme Homère, comme Virgile 
chanté une épopée, nationale et son poème renferme des beautés 
dignes de celles de Tlliade et de FEnéide. « 

M. Lefizelier donne quelques détails sur ce poème antérieur 
certainement à la grande réforme Bouddhique et que les Orien* 
talistes font remonter au VU» siècle avant J.-G. Pour en faire com- 
prendre le âujet il fait un rapide exposé de la mythologie indienne. 
Le poème a pour sujpt Tincarnation du Dieu Wishnou, qui sous le 
nom de Rama vient délivrer la terre du démon du mal, Ravana. 
Tout en se servant de cette donnée théogonicpie, le poète fait aussi 
une œuvre nationale, car il chante la conquête de Lanka (Ceylao) 
par son héros Rama et cette conquête de Ceylao. est un des plus 
grands faits de l'histoire ancienne de Tlode et un des souvenirs 
les plus populaires des Âryas. 

M le Président lit des passages empruntés aux traductions de 
MM. Fauche et Barthélémy S^ Uilaire, eu ire autres divers épisodes 
de la vie de Rama exilé et errant dans les forêts de l'Inde, épiso- 
des où déborde le sentiment le plus exquis et le plus profond de 
la nature. 

L'assemblée, dont la curiosité est piquée par ces citations, ex- 
prime le désir que M. le Président revienne sur ce sujet et fasse 
un compte- rendu complet de ce poème si peu familier aux con- 
temporains de M. Ponson du Terrail. 

La séance est levée à 10 heures i/2. 



Le Secrétaire, L. MAITRE. 
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XVII. 

SÉANCE DE RENTRÉE DU 22 OCTOBRE, 



PRESIDENCE DE M. LEFIZELIER. 



M. le Président ou^re la séance en proposant à rassemblée de 
statuer sur l'adoption du projet de règlement qui a été élaboré en 

1866 par le bureau de la Société. Chaque paragraphe est succes- 
sivement lu et adopté avec quelques légères modifications. 

Suit le texte du Règlement (1). 

On procède ensuite par voie de scrutin au renouvellement du 
bureau, et lorsque tous les votes sont dépouillés l'assemblée cons- 
tate avec satisfaction que les nouveaux suffrages n'ont rien de 
changé aux noms^ choisis l'année dernière. Le bureau pour Tannée 

1867 sera donc composé de : 

MM. Jules LEFIZELIER, Président ; 
Marchal, Vice-Président; 
Bretonniêre I 
L. MAITRE ( Secrétaires; 

BocLEVRATE, Blbllothécaire-Architiste. 
La séance est levée à 9 h. et i/2. 

U Secrétaire, L. BRETONNIÊRE. 



XVIII. 
SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1866. 



Monsieur le Secrétaire donne lecture des procès-verbaux de la 
séance du 4 août 1866, de la séance de remtrée et du règle- 



Ci} Voir ce Règlement, 4** page du Bulletin. 
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- sè- 
ment de la section des Lettres, Sciences et Arts. Les procës-Ter- 
Imui sont adoptés. 

M. ie Président fait ensuite part à l'assemblée de la présentation 
de M. Ed. Le Clerc d'Osmonvilte, sons le patronage de MM. de la 
Broise, de Gbalats «i Iules Lefizelîer. Conformément ^ l'article 
3 du Règlement, il sera statué sur Tadmission de M. le Clerc 
d'OsAonvilie le lundi 19 nowmbre 1866. 

IL L. Maître offre à h Société sa brochure iatitolée le Maine 
iow l'ancien rèffime (I). M. H. de la Broise vent bien se chivger 
de faire sa^o? t de cet oufrage. 

Sur l'invitation de M. le PrésidenA, M. Marchai donne lecture 
à Fasstnblée d'une analyse fort intéressante de la doctrine de 
Mahhus. Le travitil de M. Marchai, écrit en faveur des idées du 
célèbre éoonomisie anglais, ne préiend pas cependant jusiii«r 
d'nne manîène absolue les enagératioBS que Malthus loi mètne re- 
connaît s'être glissées dans la méthode qu'il propesait pour l'ex- 
tinction du paupérisme. Néanmoins, M. Marchai fait ressortir avec 
beaucoup de jugement et d'esprit le e6té utile de celte méthode 
si décriée ; l'abolition 3e la charité légale lui semble une mesure 
excellente pour diminuer le nombre de ces mendiants, qui, se 
fiant dans les secours que la loi leur accorde, se laissent aller à 
l'inertie la plus btàmable et augmentent, sans se soucier de l'ave- 
nir^ le nombre des enfants qui partageront leur misère. 

Nous n'avons pas à analyser ici le travail de M, Marchai, 
l'auteur ayaot bien voulu le déposer aux archives, mais nous te> 
nous seulement à constater l'intéfèt avec lequel il a été écouté (1). 

La lecture terminée, une discussion sur les idées malthusiennes 
s'engage entre MM. Ed. de la Broise et Marchai. M. Ed. de la 
Broise contraire à la doctrnie de Malthus, fait ressortir ce qu'elle 
a d'impossible. Toutes ces théories, fondées sur un principe for t 



(iy Le Maine sous V ancien régime. Administration, justice, fi- 
nances, par L. Maître, archivisrte de la Mayenne. 1 Broch. ifi-42. 
Laval. L. Moreau, 1866. 

(2) Voir le travail de H. Blarchal, à la » partie dn Bnlletio. 
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4isoulAbleg ne yreuTent en flucuae manière doBiKV naissâiice à ium 
méthode vraimeot pratique. Si chacuD peat, à son gré, observer 
ou yiokr les préceptes posés par Matthus, il faut avouer qu'ils ne 
sero^ pas d'une grande utilité : or, comme dans le cas dont 
s'occupe Malthusy rintervéniion de la loi est évidemment impos- 
siblej.Ie bot que se propose cet économiste ne pourra donc pas 
être atteint. En résumé sa doctrine ne doit être considérée que 
comme ube ingénieuse utopie* 

La discussion termioée, M. le Président, pour montrer à le 
Société, la méthode qui, suivant lui, devrait présider à ce trjivail, 
donne lecture à l'assemblée de quelques pages (lettre A) du JHc^ 
twnnaire des vieux mots du pajrs, qu'il a commt^ncé. 

Pour donner ^ cet ouvrage tous les soins désirables, et répondre 
dignement au ?œu de M. le ministre de l'instruciioa publique. Ton 
convient de nommer à la prochaine réunion, une commission spé- 
cialement chargée de sa rédaction. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 10 h. 1/2. 

f 
Le Secrétaire, L. BRËTONNIÈRE. 



XIX. 
SÉANCE DU 49 NOVEMBRE 1866. 



Le procès-verbal de la dernière céance est lu et adopté. 

Pour imprimer plus d'activité à la confection du Dictionnaire 
du patois que la Société se propose de faire, M. le Président invite 
les membres présents à procéder à la nomination d*une commission 
chargée particulièrement de ce travail. Cette proposition est accep- 
tée ; sont nommés membres de la commission : HM. Lefizelier, 
Sèrvfuière, C. de Ghalais, H. de la Broise, Bretonnière et P. Le- 
breton. 

M. le Président met aux voix et pronoBce l'admission de M, le 
Clerc d'Osmonville présenté à la dernière séance. 

Lecture est ensuite donnée du compte-rendu de M. H^ de là 
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Broise sur la brochure intitalée : Le Maine tous Vanâm régime^ 
qu'a fait paraître M. Maître. M. de la -Broise reproche à Fauteur 
d'aToir jugé trop séTèrement l'ancien régime ; il relève çà et U 
quelques expressions qui donnent, dit-il, à l'ouvrage de M. Maître 
Taspeet d'un véritable réquisitoire contre l'ancienne société et il 
croit devoir réfuter quelques-unes des opinions émises par l'auteor. 

M. Maitre a pris ensuite la parole pour rendre compte des fro- 
vaux publiés par la Société archéologique de Mayenme pendant 
Vannée 4865, 11 a surtout insisté sur les fouilles de Saint- Léonard 
et de Jublains dont les résultats sont des plus importants pour 
l'histoire du Maine sous la domination des Romains et surtout 
pour les progrès, de la numismatique. En terminant il a exprimé 
le vœu que notre Société pût aussi* publier à la fin de Tannée on 
bulleliu pour affirmer son existence 

L'ordre du jour appelait H. Bretonnière à nous entretenir des 
Poéiiei de Murger^ et il a rempli très agréablement son program- 
me. Après nous avoir donné quelques deuils sur la vie trop courte 
et trop éprouvée du peintre de la vie de Bohème, il nous a lu les 
plus belles pages de son dernier livre on semant çà et là quelques 
remarques littéraires. L'attention avec laquelle on Técoutait encou- 
ragera sans doute M. Bretonnière à renouveler souvent ses leclures. 

La séance est levée à 10 h. 1/S. 

Le Secrétaire, L. MAITRE. , 



XX. 

SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 4S66. 



B^M.^Léon Maître, secrétaire, donne lecture du procès-verbal de 
la séance du 19 novembre 1866. M. le Président prend la parole 
pour demander à M. le Secrétaire la rectification de certaines 
phrases du procès-verbal qui, s'écartant de l'exposition pure et 
simple des faits, s'engageaient un peu dans le domaine de la dis- 
cussisn. M. Maître s'empresse d'obtempérer an désir manifesté par 
M. le Président. 
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M. le Présidant ni€t eosuiie aus vois radmissioD de M, Couvreur, 
censeur du Lycée. M. Couvreur s&l reçu ^ ^unanimité. 

H. le l^ésideut annoDce la préieûiaiion de M. Charles Le- 
breton, professeur, sous le patronage de UM, Dupre, Deschamps 
et Le fi relier. 

Conformément â l'article S du règlement particulier de la sec- 
tioD eu lettres, sciences et arts, il sera statué sur radfni&sion d« 
M. Charles Lebreton, le lundi 17 décembre 1866. 

L'ordre du jour ippelaît d'abord M. le docteur Servioièr^ à par " 
ier de Vhomme primUif, et âe& premier* habiianU de ta Gaule. 
U^ le docteur Servi ai Ère, arrivé un peu après F ouverture de la 
géance, s'excuse de ne pouvoir traiter ce sujet aujourd'hui, ses 
occupations Tayant emp&ché de terminer ses recbercbes. 

H. Léon Mattre donne ensuite lecture à l'Assemblée d'un mé- 
moire tort curieux et fort intéressant sur « La Maison de Mon^ 
iieur Saint-Julien^ à Laval » (!]. Ce mémoire, plein de rensei- 
gnements précieux et de déductions arcbéologiqucs excellentes est 
écouté avec tm vif intérêt. 

LWdre du jour étant épotsé, M« L^fis^elier, pour cîore la séance 
donne lecture à rÂssemblée d'yu travail sur h Calendrier delà 
chapelle de PritZfprhs Laval. Ce travail est inséré au Bulletin mo- 
numental de M. de Caumont (i). 

La séance est levée à 10 heures. 

le SëûTétaire^ L, BRKTONNIÉRË, 



§XXL 
SÉANCE DU n DÉCEMBRE. 



M. le Président prononce Tadmission de M. Charles Lebreton, 
professeur au Ljcée, et annonce que M. de Cbiilais et MM. de La 

{1} y, le travail de H, L. Maître dans la 2* partie du BuEetin. 

(2J Y. Bullelin monumentaJ, année t834, p. 3fî5, avec les ligures 
•t Bulletin de la Sc^ciètr de rinduaric. T. 2. p. 215, 
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Broise préseatefit MU. de Gaussas, j^reel fiU» et M. Paal^ Boarg, 
pour être agrégés ^ notre Société. Usera siaïué sur leur admM«ioi»« 
à la prochaine réunion, couforinément à rarlîcle 3 du fègldmMt. 

U. Bloiideau prend ensuite la parole pour nous enlrelevir de» dé- 
bats et des eipériences auxquels a donné lieo la fameusie tbèse de 
U généralion spontanée. C«^ite question n'a été sér.euaeneot esa- 
minée que de nos jours ; Us Grecs, les HoujainSy et les savants du 
inoy-'n-ftge croyaient, en toute sincérité, que de DOuveaa& êtrear 
sortaient de toutes pièces, de la putréfactioii. TéfM>'B Virgile et ses 
abeilles. Gt rtaias alchimistes indiquant dans leur traité Ut masière 
d obtenir une araignée en réunissant telle ou telle plante »rec une 
autre substance. Il y a un siècle, Tanglais Nédan», el Titafien Spal- 
lanzani discutèrent assez longuement «ur U génération spottavée, 
mais leurs travaux nVirant pas de continuateurs. 

La question quoique reprise en 1856 ne fut s<^ri<nisemeut exami- 
née qu'en 186Q, époque à laquelle e1e passionna vhrement tous les 
esprits voués aux sciences naturelles. Les aayaniA se divisèrevt 6ft 
deux camps dont les principaux champions furent M. Poucher et 
M. Pasteur, M. Bloadeau expose les expériences sur lesquelles se 
sont appuyés les deux adversaires et ceux qui les ont suivis dans 
cette lutte, expériences qui, suivant lui, n'ont donné josqa'à pré- 
sent aucun résultat satisfaisaut. 

Après quelques observations échangées entre H. Blondefti», M. 
Lair et SI. Gouvreur, M. le Président prie M. Delaunay de donner 
lecture de son élude sur Aristophane (1). 11 y a peu de pièces d'Â- 
ristopbane où la critique littéraire ne tienne une certaine place ; 
mais ce ne sont le plus souvent que des traits épars, tantôt un ver^ 
parodié, tantôt une réniniscence bouffonoe de telle ou telle sen- 
tence du poète en vogue. Pour nous donner une idée de la critique 
littéraire de l'auteur, M. Delaunay s'arrête de préférence sur les 
trois comédies où le satirique prend à tâche de faire ressortir les 
défauts d'Euripide. Âristophaue a eu raison de blâmer la forme 



(1) Voir le travail de M. Delaunay dans la deuxième partie du 
Bulletin. 
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nouTelle que revêtait l'art tragique dans les pièces d'Euripide, 
mais il aurait dû reconnaître que la faute de cette altération du 
goût n*iQcombait pas au poëte. Ce tragique a . subi, comme tous 
leis autours, rinflueoce de sod temps. 11 appartient à une géné- 
ration qui poussait jnsqu'à l'excès Tamour de la discussion, il n'est 
donc pas étonnant que ses personnages semblent tous sortir de 
Técole d'un sophiste. M. Delauuay a fait remarquer avec beaucoup 
de justesse la cause de cette animosilé haineuse avec laquelle Aris. 
tophane poursuivit Euripide. Le premier se rattache aux temps 
héroïques de la Grèce, à celte vieille aristocratie qui a vaincu 
dans tes guerres Médiques ; le second est l'homme des temps nou- 
veaux, de cette époque où l'esprit grec s'allanguit, et s'étiole dans 
le septicisme. 

La discussion s'est ensuite engagée entre M. Ferré et M. de La 
Broise snr le rôie que doit jouer le réalisme dans la peinture. 
L'heure étant trop avancée, il a été arrêté que le sujet serait repris 
à une prochaine réunion. 

La séance est levée à 10 heures i/4. 

Le Secrétaire, L. MAITRE. 
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II- PARTIE. . 

Travaux de la Section (ÎJ. 

I. 

LITTÉRATURE ANCIENNE. — DE LA CRITIQUE 
LITTÉRAIRE DANS ARISTOPHANE. 



Au temps où Eschyle, Sophocle, Euripide, composaient 
leurs chefs-d'œuvre, le peuple d'Athènes qui se pressait 
à ces solennités moitié littéraires, moitié religieuses, n'at^ 
tendait pas pour juger les ^concurrents qu'un critique de 
profesâon lui eût fait remarquer leurs défauts et leurs 
qualités. Le poète n'avait afliaire qu'au goût presque in- 
faillible des Athéniens ; le dédain des spectateurs ou leur 
enthousiasme décidait, séance tenante, du succès de sa 
pièce, sans qu'il pût en appeler le lendemain à tel ou 
tel connaisseur, capable, par l'autorité de ses arrêts, de 
ramener l'opinion. Il faut que le souffle créateur qui 
anime le siècle de Périclès soit tombé, pour que le génie 
analytique d'Aristote s'appUque à décomposer les éléments 
d'une œuvre d'art et fasse ressortir de ses études sur les 



(\] Toute reproduction, même partielle, de ces travaux est in- 
terdite. 
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monuments les plus achevés de l'esprit grec ces lois que 
la marche des siècles n'a pas encore fait abroger. Cepen- 
dant, les auteurs de l'ancienne comédie ont exercé par- 
fois, d'une façon toute sommaire, dans quelques scènes 
d'une verve impitoyable, cette justice qui se rend aujour- 
d'hui dans des ouvrages spécialement critiques. Le théâtre 
d'Aristophane est plein de parodies, d'allusions malignes 
à tel ou tel ouvrage en vogue ; bon nombre de poètes ne 
nous sont connus que par quelques vers de ses comédies, 
exphquées par le scoliaste. Au milieu de tous ces noms 
qui ne nous disent rien, nous sommes étonnés de voir 
revenir sans cesse celui d'Euripide ; Aristophane n'a 
attaqué personne, pas môme le débauché Chsthènes, le 
lâche Cléonyme, le démagogue Cléophon, avec une per- 
sévérance plus impitoyable et plus haineuse. Pour qui a 
quelque connaissance de l'esprit des deux poètes, cette 
animosité s'explique facilement. Partisan dévoué de l'aris- 
tocralie, obstinément attaché à tout ce qui lui rappeUe celte 
génération qui a vaincu dans les guerres Médiques el 
pour laquelle Eschyle a chanté, Aristophane combat de 
toutes ses forces et sous toutes ses fonoes le mouvemeot 
dans lequel il est lui-même emporté ; une époque de cri- 
tique et de scepticisme succède à l'âge des luttes hèroï- 
queti; la décadence Recompose rapidement cet accord ad- 
mirable entre tous les éléments du génie grec qui s'établit 
an temps de Périclès. Aristophane le sent, et cherche à 
retenir un passé qui lui échappe. Orateurs, poètes ou 
philosophes, tous ceux qui flattent les tendances du mo* 
ment sont ses ennemis; dans Socrate, qui pour lui person- 
nifie les sophistes^ comme dans Euripide poète novateur, 
il voit un danger puWic. Aussi cette critique, qui considère 
en prononçant ses arrêts bien moins l'œuvre elle-même 
que le système moral, politique, religieux, auquel elle 
appartient, est-elle toujours injuste et passionnée. Aris- 
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lofrtoie, fpMé par n haiae, a déinétéaree une sabdlitë 
exquise tous Ids poinls par lesquels Euripide touche déjà 
ik la décadence qui après lui sa précipitera; mais il n'a 
pas ¥U, ou plutôt il n'a pas voulu voir les grandes qualités 
qui justifient, de la part des Athéniens, cette admir^^on 
que la postérité a sanctionnée. 

Il y a peu de pièces d'Aristophane où la critique litté- 
raire ne tienne une certaine place; mais ce ne sont la 
plupart du temps que des traits épars : tantôt un vers 
parodié, tantôt une réminiscence bouffonne de telle ou 
telle sentence d'Euripide; ici nous apprenons, ce qui nous 
importe peu, que Sophocle était avare, plus loin qu'Euri- 
pide était fils d'une fruitière et que son ami Mnésiloque 
qui Taida, dit-on, dans la composition de ses tragédies, 
passait pour abuser d^ droits de l'amitié. Si nous vou- 
lons nous faire une idée de la critique d'Aristaphaue, nous 
pourrons nous borner à la chercher dans trois de ses co- 
médies, où il prend Euripide à parti et s'efforce de faire 
sentir ses défauts en égayant audacieusen^nt les Athé- 
niens aux dépens du poète : nous avon^ nommé les Achar- 
niaifô, les Fêtes de Cérès, les Grenouilles. Dans les Achar- 
niens, Dicéopolis, poursuivi par la foule, vient frapper à la 
porte d'Euripide ; il lui demande, avec des supplications 
comiques, quelques-uns de ces haillons dont il avait revêtu 
Philoctèftey Œdipe, Tèlephe, afin de rendre leur misère 
plus saisissante, cherchant ainsi à produire un effet tout 
physique auquel Eschyle et Sophocle n'auraient jamais 
songé. Il y a là un reproche mérité ; les personnages de 
la tragédie appartiennent tous à la légende fabuleuse de 
la Grèce. Pour Sophocle, (Edipe, rictime de la latalité, 
proscrit, aveugle, conserve dans son abaissement un ca- 
ractère sacré ; ses malheurs nous touchent à d'autres 
titres que ceux d'un shnple mortel. En te couvrant des 
heûllons d'un mendiant, Euripide enlève à l'émotion ce 



Digitized by VjÔOQIC 



— 46 — 

qu'elle a de religieux ; il abaisse Fart tragique jusqu'à la 
peinture de la réalité. C'est cette déchéance qu'Aristo- 
phane déplore dans l'éjâsode des Acharniens; il faut voir 
avec quelle verve il nous a peint le poète entouré de tous 
ces oripeaux avec lesquels il fait ce que nous appellerions 
aujourd'hui de la coulev/r locale ! La maison d'Euripide 
est transformée en un véritable magasin de théâtre : ici 
sont les loques de Philoctèie; au-dessus, celles de Thyeste 
mêlées à celles d'Ino ; plus loin, un bonnet Mysien, un 
petit panier avec une lampe allumée dedans, une écuelle 
ébréchée. Et l'on nous donne malignement à entendre que 
tous ces accessoires, tous ces détails mesquins de costume 
et de mise en scène, forment le fond même du talent 
d'Euripide ! « Malheureux, dit-il à Dicéopohs, c'est toute 
une tragédie que tu me dérobes là !» Il y a là sans doute 
une fiction plaisante, sous laquelle se cache une accusa- 
tion sérieuse ; l'art dramatique est descendu d'un degré 
le jour où le poète a songé à attirer l'attention sur des 
costumes et à montrer Télephe ou Œdipe vêtus comme 
les vagabonds d'Athènes. Mais s'ils n'appartiennent plus 
que par les souvenirs que leurs noms éveillent à ces temps 
fabuleux dans lesquels vivent les héros d'Eschyle et de 
Sophocle, moitié hommes, moitié dieux, les personnages 
d'Euripide nous touchent comme autant de peintures sai- 
sissantes des sentiments et des passions de l'âme humaine. 
Ce n'est plus Œdipe que nous voyons, ni Télephe, ni 
Philoctète ; Aristophane a raison. Mais ce n'est pas non 
plus, comme il voudrait nous le faire croire, devant de 
simples mannequins que les Athéniens éprouvaient ces 
émotions terribles que le génie d'Euripide excelle à pro- 
duire. 

Les Fêtes de Cérès et de Proserpine nous font assister à 
une conspiration de femmes contre Euripide ; ici la cri- 
tique porte sur la moraUté de son théâtre. Les femmes se 
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plaignent d*ayoir été calomniées, ou plutôt d'avoir été 
peintes avec une exactitude compromettante, qui a ouvert 
les yeux à leurs maris : « C'est Euripide, disent-elles, qui 
« est cause qu'on veille saas cesse sur nous, qu'on nous 
« renferme sous les verroux et, les scellés, et qu'on nourrit 
« des dogues pour faire peur aux galants. » Une assem- 
blée est réunie et l'on fait son procès au poète, mal dé- 
fendu par son beau-père Mnésiloque qui s'est caché sous 
un déguisement féminin. Cette situation bizarre inspire à 
Aristophane des scènes d'une crudité indécente ; la cri- 
tique ou plutôt la parodie, ne se produit que sous des 
formes blessantes et grossières. Nous laisserons donc de 
côté les Fêtes de Cérès et nous étudierons les mêmes ac- 
cusations dans une des pièces les plus piquantes que nous 
ait laissées l'ancienne comédie, dans les Grenouilles. 

Bacchus, ennuyé des méchantes pièces qui se jouent à 
ses fêtes depuis qu'Eschyle, Sophocle, Euripide, ont cessé 
d'écrire, descend dans les enfers pour en ramener un 
poète. Bacchus a pris la peau* de lion et la massue d'Her- 
cule, et sa poltronnerie, mal à Taise sous ce déguisement, 
est exposée plus d'une fois à payer pour les méfaits du 
dieu de la gloutonnerie et de la force brutale : des caba- 
retières lui reprochent les pains, les viandes, les fromages 
qu'il a engloutisk leurs dépens ; Eaque ne lui pardonne 
pas d'avoir tordu le cou à Cerbère et menace d'aller cher- 
cher pour punir le brigand tous les monstres des enfers. 
La divinité de Bacchus n'empêche pas Aristophane de 
nous le montrer sur la scène bâtonné avec son esclave 
Xanthias, jusqu'au moment où Pluton et Proserpine in- 
terviennent en sa faveur. Mais l'intérêt des Grenouilles 
est moins dans cette satire de l'Olympe que dans la lutte 
entre Eschyle et Euripide qui lui dispute aux enfers le 
trône de la poésie. Bacchus est pris pour juge et c'est un 
véritable procès qui se déroule devant nous ; la manière 
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des deux poêles est tour à tour parodiée m jugée, la cause 
est plaidée à fond, toutes les critiques disséminées dans 
d'auUies comédies sont résumées ayec uue force nouvelle : 
la sentence qui ra é^e prononcée sera définitive et sans 
appel. Aristophane a par&iitement saisi la dififérence pro- 
fonde qui séparas Euripide d'Eschyle et de Sophocle. La 
tne^édie d'Eschyle est encore toute religieuse; ses héros 
sont les P^i^des, les descendants d' Œdipe; par leur 
langage conune par leur caractère, ils sont pour ainsi dire 
au*4essus de rbusaanité. Le poète ne se propose pas seu- 
lement d'émouvoir les spectateurs et de les intéresser par 
des situations dramatiques ; il veut que toute action con- 
tienne une leçon morale : « Voyez, dit-il, quels services 
« ont rendus dès l'origine les plus illustres des poètes ; 
« Orphée a enseigné les saints mystères et l'horreur 
« du meurtre ; Musée les remèdes des maladies et 
« les oracles; Hésiode l'agriculture, le temps des ré- 
« coites et des semailles. Et le divin Homère, d'où lui 
« sont venus ses honneurs et sa gloire, si ce n'est d'avoir 
« enseigné mieux que tout autre les vertus, l'art des ba^ 
4r tailles et le métier des armes. » Eschyle n'est pas un 
poète artiste. : Sophocle disait d'Eschyle qu'il faisait bien, 
mais sans le savoir. Il voit dans la tragédie quelque chose 
de supérieur à ce plaisir que le spectateur éprouve devant 
une peinture savante où les passions de l'âme sont habi- 
lement rendues, tantôt avec leurs nuances les plus déli- 
cates, tantôt avec leurs terribles emportements. Il a bien 
fait paraître sur le théâtre l'assassinat, le parricide ; mais 
il ne s'est pas arrêté à décrire complaisamment les hési- 
tations et les déchirements auxquels l'âme du coupable 
est en proie. Il va plus loin; il nous montre au-dessus 
de l'homme un pouvoir qui l'entraîne dans le crime, ou 
le précipite dans l'infortune : c'est le destin, mais non pas 
le destin aveugle qui joue sur la scène d'Eschyle le rôle 
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de la justice divine, disshnuiant sa marche à tamn fllille 
détours, réservant Oreste pour la punition de sa mère et 
poursuivant les descendants d*Œdipe jusqu'à Textinetion 
de cette famille. Une impression d'horreur religieuse est 
attachée à cette divinité terrible; c'est un agent mystérieux, 
un dieu caché qui ne se trahit que par les coups qu'il 
porte. Autour de lui se tiennent des dieux secondaires 
exécuteurs de ses arrêts, tous revêtus par l'imagina- 
tion Grecque des couleurs les plus sombres : Némésis 
armée de 'son fouet, les Euménides qui marchent inces- 
sanunent sur les pas d'Oreste parricide. Telle est la tra- 
gédie d'Eschyle, si grande dans sa simplicité ;. Aristo- 
phane la regarde comme le type de la perfection drama- 
tique, et c'est seulement par comparaison avec ce modèle 
qu'il juge Euripide. C'est assez dire combien nous allons 
trouver sa critique exclusive et partiale. Il a le goût sûr 
et subtil pour reconnaître dans Euripide les tendances et 
les vices du temps ; mais sa haine qui le rend si clair- 
voyant pour démêler tous les symptômes de décadence, 
Tempêche de sentir ce qu'il y a de vraiment grand dans 
ce nouveau théâtre. Aussi n'y a-t-il dans la discussion 
qu'une partie qui ait quelque portée : celle qui contient 
les reproches adressés à Euripide, portant les uns sur la 
morale de ses pièces et l'influence qu'Aristophane Taccuse 
d'avoir exercée sur les mœurs de l'époque, les autres sur 
les changements qu'il a introduits dans l'art dramatique. 
Avant de commencer la lutte, les deux poètes rivaux, 
sur l'invitation de Bacchus, se recommandent aux dieux. 
Eschyle le premier invoque Cérès, déesse d'Eleusis où il 
est né ; mais Euripide hésite et garde le silence : c Toi 
€ aussi, lui dit Bacchus, brûle de l'encens. — Bien des 
€ gr&ces! J'ai d'autres dieux à qui je m'adresse. — Des 
€ dieux particuliers, de nouvelle fabrique ? — Oui vrai- 
€ ment. — Eh bien invoque tes dieux particuliers. — 

4 
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4 d'iikpirit, oAorat «uMI, Mi^ qoe je rèMê victorieuse- 
« iflMt iUdS âdversttres. > GMmae Socrate dans les Nuées, 
Euripide est «ceitsâ d'adorer des dieux de son invmitioD ; 
te f^preebe mos sessble singulier dans la bouche d'Aristo- 
pkane» qui lui-Mème e plus 4'uiie fois traité fort ittremcnt 
tes ^JMitt de l'Olympe. Cependant, 3 a qmlqoe droit de si- 
gnaler dans Euripide un ^meeii de la région officielle ; 
iesmidadeuic badinages de quelques-unes de ses comé- 
dies à prepos de Baccbus ou d'Hercule, atf fond n'ont 
Mounè portée : ArisK^hane n'est pas plas impie pour 
a?oi^ travesti sur la seône certxûnes aventures des dieux, 
qn'oà ne l'Maîl au moyen-âge malgré ces c^monies bi^ 
serras et sonrent grotesques qdL amusaient le peuple à la 
porte des églises. Euripide ais coniraire attaque les dimx 
en pbiloiophè ; ici loa avant que le secret de son origine 
lui soit révélé, dirige oootre la dironique scanddeuse de 
l'Olympe une satire pleine de verre qui nous rappelle par 
sa sévérité le jugement de Platon sur les dieux d'Homère ; 
ailleurs Ixion, BeUérophon, tous ceux que la tradition 
religieuse a représentés portant dans les enfers la peine 
de leur impi^^li devtmnent entre les mains du poète des 
interprètes commodes pour exprimer sans se compromet- 
ire les pensées les plus hardies. Elève de Socrate et de 
Protagoras, Euripide est du nombre de ceux qui ne voient 
fUm dans les ant^ues divinités que des symboles, et veu- 
lent élever un ncHiveau culte plus conforme aux progrès 
de la raison* La mythologie à ses yeux n'est guère qu'un 
ensemble de légendes dans lequel il puise librement, dis- 
posant «n artiste et arrangeant 6, sa façon ces récits mer- 
Teilleux. C'est ainsi que pour renouveler un ^jet usé, il 
a, d'après la tradition la moins accréditée, transformé 
l'histoiie d'Hélène de tdle sorte que c'eût élé pour un 
vain ftnKtaoïe que la Grèce serait restée dix ans sous 
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les armes. Eoriphle en tui mot a'est plus uu poètd 
religieux ; ses perBOnnages n'appartieanent ^us & l*élite 
fabuleuse de ces- héros qui remplifiseut les poèmes 
d'Eschyle et.de Sophocle comme ceux d'Homère. On 
dirait souvent <iu11s sortit des écoles des sophistes. 
« J*ai montré auK Athéniens, dit^il dans les Grenouilles^ 
« l'usage des règles les plus subtiles, les mots à double 
« entente, l'art de réfléchir* de voir, de comprendre, de 
« ruser, d'Intriguer, d'aimer, de supposer le mal, d'ima- 
<L giner les faits, i^ Gela n'est malheureusement que trop 
vrai ; la manie de la dissertation règne sur la scène d'Eu'^ 
ripide. Médée elle-même, k terriWe Médée^ disserte sur 
la malheureuse condition des femmes, obUgées d'être 
riches pour s'acheter par leur âot un mari qtû sera leur 
maître ; Hij^olyte de son côté a^xumule contre ^les des 
accusations ou des plaintes presque comiques : « Jupi^ 
€ ter^ dit^il» si tu voulais donner l'existence au genre 
« humain^ il ne fallait pas le 'faire naître des femmes i 
« Mais les hommes, déposant dans les temples des of^ 
« fraudes d'or> de fer ou d'airain^ auraient acheté des 

< enfants, chacun en raison de la valeur de ses dons» > 
Ses mauvaises habitudes de rhéteur poursuivent Euri^ 
{Âde jusque dans les morôeaux les plus pathétiques; je 
ne sais rien d'aussi choquant que d'ent^idre Iphigénie, si 
nd;^le et si touchante^ prendre pour implorer son père un 
exorde qui depuis longtemps déjà devait traîner < fans les 
écoles : « Mon père, si j'avais l'éloquence d'Orphée et le 
« podvok de forcet* par mes enchantements les rochers 
« à me suivre, et d'attendrir les cœurs par mes parolQs, 
4L j'aurais recours à ce moyen ; mais je ferai parler ma 

< seule éloquence, mes larmes : c'est tout ce que je puis. » 
11 fallait que le goût, habitueUemeatsi pui*, des Atàéniens 
se fût déjà profondément altéré au contact des sophistes, 
pour que de pareUles imperfections fussent supportées ; 
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la postérité doit savoir gré à Aristophane d*ayoir senti ces 
défautsde son temps et de s'être défendu contre la déplora- 
ble influence qu'Euripide et Platon lui-même ont subie. 
Cependant, ici encore, sa haine, ou tout au moins sa par- 
tiaUté l'entratne beaucoup trop loin. Euripide ne met 
sur la scène que des hommes et leur fait parler une lan- 
gue, moins noble que celle d'Eschyle ; mais il est loin 
d'être descendu; comme on voudrait nous le faire croire 
jusqu'à la trivialité des locutions populaires ; il est trop 
poète pour tomber jamais jusque-là. La tragédie entre 
ses mains est devenue toute humaine ; l'intérêt de son 
théâtre est le môme que celui du théâtre de Racine. Un 
grand poète et, quoi qu'en dise Aristophane, un grand 
écrivain nous y peint les instincts et les passions de l'âme. 
Aristophane reproche sans cesse à Euripide ces peintures 
du vice et du désordre moral; il ne lui pardonne pas 
sa Phèdre. Il a représenté en effet le mal tel qu'il est ; il a 
rendu d'une manière saisissante, avec toute leur ardeur, 
les plus mauvais instincts de l'âme humaine, plus entraî- 
nants par leur nature que la vertu elle-même. Nous ac- 
corderons bien à Aristophane qu'il y a toujours un certain 
danger dans ces études du vice parfois trop complaisantes: 
cependant toutes les pièces d'Euripide ont une moralité 
qu'un ennemi seul pouvait méconnaître : à coté de la 
peinture du mal, nous en trouvons toujours la critique 
vive et profonde, tantôt par les bouleversements qu'il sou- 
lève dans l'âme coupable et les catastrophes qu'il amène, 
tantôt par les paroles sévères que le poète met dans la 
bpuche de certains personnages qui parlent en son nom : 
€ Le poète, dit Eschyle, doit jeter un voile sur le vice et . 
« se garder de le mettre au .jour ou de le produire sur la 
€ scène. » Aristophane par ce principe pourrait bien 
s'être condamné lui-même en même temps qu'Euripide ; 
n'a-t-il pas en effet attaqué les vices de son temps en tes 
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couvrant de ridicule dans des tableaux d'une crudité 
licencieuse ? 

La critique d'Aristophane, toujours exagérée quand elle 
combat Tesprit même du théâtre d'Euripide, est plus juste 
quand elle attaque les formes nouvelles qu'il a données à 
l'art tragique. La plupart des tragédies d'Euripide sem- 
blent jetées dans le même moule ; au début, un long pro- 
logue ne s'explique même pas par la présence d'un confi- 
dent : c'est Neptune lui-même qui s'avance sur la scène, . 
se fait reconnaître pour le dieu de la mer et raconte aux 
spectateurs les malheurs de Troie dont il a bâti les mu- 
railles avec Apollon. L'intérêt de la pièce ne commence 
qu'après cette exposition qui nous a mis au courant de 
ce qui va se passer : précaution souvent nécessaire, car 
Euripide, comme nous l'avons vu, ne présente pas les 
traditions sous leur forme connue et pour ainsi dira»con- 
sacrée. L'action est toujours pathétique : nous-môme«, 
nous retrouvons après des siècles les émotions qui de- 
vaient agiter les contemporains du poète. Mais Euripide 
n'est guère plus heureux dans ses dénouements que dans 
ses prologues : il faut qu'un dieu intervienne, ou qu'un 
messager nous apprenne quelqu'évènement merveilleux 
qui arrive juste à point pour faire sortir les personnages 
de situations d'où il semble que rien no les puisse tirer. 
Aristophane n'est pas moins juste dans sa* sévérité 
contre les chœurs. Sur le théâtre. d'Eschyle, le chœur 
conserve presque le premier rôle : ce n'est pas là ce que 
critique Aristophane. Sur celui d'Euripide, ses chants 
sont quelquefois étrangers à l'action ou ne s'y rapportent 
qu'indirectement. Il n'est plus, comme le voudrait Horace, 
le défenseur de la vertu, « virtutis verse custos rigidusque 
« satelles ; » c'est un personnage indifférent ou vulgaire, 
qui semble n'assister aux actions héroïques que pour les 
juger avec la sagesse banale et sans portée du premier 
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Tenu : « Jnpvter dans roiympe est \» difipMisaleiir des 
« destinées. Les dieux accomplissent beaucoup de choses 
» contre n<y|pe attei^, et celles que noui^ attendions n'ar- 
« rivant pas : mais Dieu fraie la voie aux événements im^ 
« prévus. TeUe e^ l'issue des feits que nous venons et voir 
« se passer. » Voiià tout ce que lui inspirent^ au momoiU 
de quitter la scène, les évèoensents merveiltoax accumulés 
dans Médée, Aan% Hélène, dans les Baoïriiantes, dans 
Andromaque, dans Alceste ! Heureusement pour le poète, 
les spectateurs quittaient le théâtre plus énus et moins 
sentencieux. 

Tels sont les principaux griefs de l'acte d'accusation 
dressé par AristO|riiane contre le génie d'Buripide, Une 
Ms la cause plaidée, on apporte des bataoces, et les vers 
des deux poètes rivaux sont pesés devant Baccbus. C'est 
Eschyte qui l'emporte ; le vieux poète brave fièrement son 

^ ennemi : « qu'Euripide, dit-il, monte lui-même dans la 
« balance avec ses enfants, sa femme, Céphisophon et 
€ tous ses ouvrages ; et moi, dans Tautre pkb^u j«^ ne 
« mettrai que deux de mes vers. j> Bacdhus se décide à 
emmena Bsohyle : « Je choisis, dilril, celui que mon 
« oœur préfère. » Le trône de la poésie aux enfers, et 
partant la seconde place est décernée à Sophocle. Quant 
à Euripide, il rappelle vainement que Bacchus a ptomis 
de remmener ; on lui feraae la bouche avec u» vers de 
son Hippotyte : < Ma langue a juré, mais non mon cœur. » 
-^ Tel est le jugement définitif d'Aristopliaiie ; la postée 
rite Ta ratifié ; la place d'Euripide est certainemeni après 

, Eschyle eC après Sophocle. Cependant il est iiéceswre> de 
protester contre certaines vivacités, certaines exagéra^- 
tions de ses satires, que rien ne .saurait justifier, pas 
même la nécessité de faire rire 1<js spectateurs. La critique 
d'Aristophane a la prétention d'être toute morale et de 
juger les choses de haut : il en veut au poète moins pwf 
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avoir fait de mauvais vers que pour avoir formé de mau- 
vais citoyens. Hais ses jugements sont étroits, exclusifs, 
et cf^ne partialité récoltante. Il a reconnu que l'art 
dramatique prenait une direction nouvelle et moins pure ; 
mais il n'a pas vu, ou peut-être il n'a pas voulu voir les 
motifs de cette transformation : il n'a même pas pris la 
peine de la disculer. Euripide a subi l'influence de son 
temps; il appartient à une génération qui a poussé jusqu'à 
l'excès l'amour de la discussion et de l'examen critique : 
aussi ses personnages semblent-ils trop souvent sortir de 
l'école d'un sophiste. Aristophane a raison de lui repro- 
cher son goût pour les subtilités morales et la mauvaise 
rhétorique ; mais il ne voit pas que ce qu'il y a demauvais 
dans Euripide, c'est à l'époque qu'il faut l'attribuer bien 
plus qu'au poète lui-môme. Qui sait ce que serait devenu 
Eschyle à l'école de Protagoras ? C'est au nom des mômes 
principes que Socrate et Euripide ont été si maltraités ; 
nous n'oserions pas dire qu'Aristophane a été aussi in- 
juste envers le poète qu'envers le philosophe : il ne semble 
pas en effet qu'il ait jamais connu le vrai Socrate, et l'Eu- 
ripide des Grenouilles est infiniment plus ressemblant que 
le ridicule personnage des Nuées. Cependant dans l'un 
comme dans l'autre, Aristophane a reconnu les hommes 
des temps nouveaux, il a pressenti la décadence dans 
laquelle allaient succomber peu à peu les plus belles qua- 
lités du génie Grec. Aussi n'a-t-il remarqué dans Socrate 
que sa ressemblance, assez superficielle, il est vrai, avec les 
sophistes leurs ennemis communs; dans Euripide, que la 
mauvaise rhétorique et la subtilité. Il faut lui pardonner 
cet attachement un peu exclusif à un passé qui avait été 
si glorieux ; nous qui savons ce qu'il paraît avoir deviné, 
nous aurions mauvaise grâce à lui en vouloir d'avoir été, 
môme aux dépens d'Euripide, cet homme dontparle Horace- 
DifiSciUs, querulas, Uadator temporis acti. 

D. DELAUNAY. 
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IL 

LE VOYAGEUR FRANÇOIS PYRARD EST-IL NÉ 
A LAVAL? («). 



Messieurs, 

Le nombre des hommes célèbres nés à Laval n*est pas 
grand ; c'est une raison pour ne pas le laisser diminuer. 
Parmi les Lavallois qui ont acquis une certaine célébrité 
il faut certainement placer le voyageur François Pyrard. 
Cependant on nous le conteste aujourd'hui'. Un auteur 
belge le revendique pour son pays. C'est cette prétention 
nouvelle, Messieurs, que je veux examiner avec vous. 

Un mot d'abord sur Pyrard et sur la manière dont les 
relations de ses voyages ont été rédigées. 

il. 

Le 48 mai 4604, deux vaisseaux, le Croissant et le 
Corbin partaient de Saint-Malo pour les Indes-Orientales. 
Elles avaient été armées par une compagnie de mar- 
chands de Saint-Malo, de Laval et de Vitré. 

Parmi les passagers se trouvait François Pyrard. Le 

(0 Extrait dn proeès-verbal de la séance du 10 mai 1866. 
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motif de son voyage, il le dit lui-même, était de voir du 
pays et (Tamasser du bien. 

Il vit du pays, beaucoup de pays, autant que le beau 
Pécopin de la légende ; comme lui il fut battu de tous les 
yents et de toutes les infortunes : comme lui il fut mêlé 
aux plus meireiUeuses aventures. Mais il ne trouva pas 
la richesse. Il revint à Laval le 4 6 février 4 6H , sans avoir 
amassé de bien, malade, aigri et plus pauvre qu'il n'était 
parti. 

Je ne vous raconterai pas les voyages de Pyrard, ils 
sont très-intéressants encore aujourd'hui et donnent de 
curieux Fenseigneiaenta sur des pays qui étaient alors 
complètement inconnus. 

Vous les trouverez très-agréablement résumés dans les 
Voyageurs anciens et modernes de Charte» (4 vol, in-é® 
Paris i8&4) et encore dans un des vol. de VAnimaire de 
la Mayetme (année 1841), dans un excellent article de 
M. Levèque-Bérangerie, cet homme de bien, ce médecin 
distingué que nous accompagnions hier à sa dernière de-^ 
meure. Vous excuserez, Mes^eurs, ce souvenir danné à 
un homme que nous avons tous connu et apprécié et qiû 
a été pendant longtemps un membre actif de notre Société 
de l'Industrie (Très-'bim), 

Je reviens à Pyrard, S'il ne trouva pâ3 \a fortMW, il 
acquit du moins une certaine notoriété, une certaine 
gloire ; peu* de temps après son retour au pays natal, il se 
rendit à Paris où le récit de ses aventures lui valut la pro- 
tectkm de quelques grandie personnages , du président 
Jemnim, de Jérôme Bignon, etc. On imprima la relation de 
ses voyages. Trois éditions, de t6ll à 1615, suffirent à< 
peine à satisfaire la curiosité publique. On s'afraeliait 
Pyrard : tout le monde voulait Im entendre raoonler ses 
Impressions de voyage : il fut pendant quelque temps le 
lion du jour. 
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Tçm^ b^s lm&:^im scuit A'9fiGori pour r^cwiii^ilare tffi^ 
(^ n'est pastPjspaird^ homme p/^u leUréi qui ^ r^g4 ]|^ 
relations qu^ poi^ possédoos iouprimées a(M» ^(^ mm* 
Oy^ ea a loogt^mp^ «WiljHé la yédâwtiQn à^ç^ifl^ Rigi^on, 
c# j^œ prodige, cet eiifaat {cécoce, qui à neuf ae& «y^it 
composé une Géographie de la Tçrre ^^ii^^àtrei^e^am» 
ua JjmQvârs de la Ville deRomsi etSinjmlantez, d'icalk^ 
à quatoF^ sm, m> liyire ^fi réhQpifOn d^ Papes^ ^t qui 
i^'e» devint pa^ moins, avocai général, G0B»5iller d'Sltat 
Qt un di^ I^ouimfiis distingués de son tempa. 

De nos jouirs on a reconnu que te véritabte auteur . 
en œuvre des souvenirs de P jrard, n'était pas le grand 
Bi^on^ mais un certain Pierre Bergeran, chanoine. C'est 
ce qui a été établi d'une façon incontestable par un pas- 
sage d^s Historiettes de Tallemant du Reaw et surtout 
par des notes marginales U^cées par l'évoque d'Ayraucbes 
Huet sur un exemplaire des voyages de Pyrard conservé 
à la Bibliothèque Impériale* La critique moderne e^^celle 
en ces petites rectifications littéraires. 

Ce Pierre Bergeron était cba»aoine^ je ne sais d'oii ; 
après avoir été précepteur dans plu^urs grandes mai^- 
sons, il devint le commensal de ÎH. et M*"® de Blairancourt, 
que Tallemant a fait entrer dans sa galerie satyrique, à 
cause de la grande avarice du mari. 

M. et M*»® de Blairancourt se piquaient de bel esprit. 
Monsieur, qui avait voyagé, avait rédigé trois vol. in-f» de 
ses voyages. Madame, Charlotte de Vièux-Pont qui s'était 
mariée à neuf ans, (vous le voyez, Messieurs, en ce temps- 
là tout le monde était précoce), ^owri^^. Madame, dis-jç, 
achevait son éducation sous le bon Bergeron. Elle composa 
un Discours sur t amour conjugal. 

Bergeron demeura toute sa vie près d'elle, passant la 
plus grande partie de Tannée au château de Blairancourt 
en Picardie, château qu'avait bâti M"»« de Blairancourt et 
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qu'eUe fit tout défaire pour réparer un seul défaut de 
construction : cette petite personne ne voulait pas qu*on 
put dire qu'elle ayait fait dans sa vie une faute. 

Le bonhomme Bergeron avait entendu parler de Pyrard 
et de ses étonnantes aventures ; pour distraire sa jeune 
élève il le fitvenir àBlairancourt et Ty retint deux ans, se 
plaisant à lui faire raconter ses voyages. « De temps en 
€ temps il lui faisait parler des mêmes choses, pour voir 
« s'il ne vacillait point ; car Pyrard n'était qv!\m brutal 
^ et v/n ivrogne, et c'est ainsi que Bergeron rédigea le 
€ livre de Pyrard. Il prit tout ce soin parce que c'est la 
< seule relation que nous ayons des Maldives. (Talle- 
« mant des Réaux, t. 6. p. 502). » Mais le bon vieillard 
ne voulut point voler sa gloire à Pyrard et ne mit point 
son nom à son œuvre. 

Ce curieux passage de Tallemant ne peut plus laisser 
de doutes et établit définitivement que Pierre Bergeron 
est le rédacteur des voyages de Pyrard. On regrette seu- 
lement que notre pauvre compatriote y soit, si mal traité. 
Mais dans ces longs voyages, au milieu de tant d'aventures, 
on contracte quelquefois d'étranges habitudes et puis Talle- 
mant est si mauvaise langue ! 

in 

Personne n'avait, jusqu'à ce jour, contesté à la ville de 
Laval la gloire d'avoir donné naissance à Fr. Pyrard. 

Aussi ce ne fut pas sans un certain étonnement que, 
parcourant, il y a quelques jours, les dernières livraisons 
du Magasin pittoresq'm, je lus cette phrase dans le nu- 
méro du mois de mars 4866, page 84, en note : 

« Disons en passant que Pyrard n'était pas né à Laval. 
« Steimbert, près Vervlers (Belgique) est le lieu réel de sa 
« naissance (Voy. Baron Jules de S. Génois, Les voyor- 
€ geurs Belges j 2 vol. in-12.) » 
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Je pris la plume, j'écrivis quelques mots à Thonorable 
directeur du Magasin pittoresque^ M. Cbarton ; je lui 
demandai sur quoi s'appuyait M. de S. Génois pour 
essayer de ravir à lavai et à la France le vieux voyageur 
du XVII« siècle. 

Je reçus bientôt de M. Ferdinand Denis la lettre sui- 
vante, lettre renfermant des communications intéressantes 
comme vous allez le voir, et dont je ne saurais tropje 
remercier : 

Paris, le S.mai 1866. 
c MoDsiear, 

« Je comprends à merveille le sentiment honorable qui a dicté 
votre lettre adressée à M. Ed. Charton et c'est parce qoe j'en sois 
touché que je réponds immédiatement aux demandes que vous 
faites à Monsieur le directeur du Magatin^ dont je m'honore d'être 
un des plus actifs collaboratQprs. J'étais convaincu comme vous, 
Monsieur,. que Pyrard était originaire de Laval; mais M. de S. 
Génois est si explicite dans ses assertions que j'ai senti s'évanouir 
ma foi en l'origine française de notre vieux voyageur. Sa famille 
existe encore, dit on, dans les villages de Ifangoubroux et de Heii- 
sy, près de Verviers et l'abbé Duval Pyrau (car on désigne aussi 
Pyrard sous ce dernier nom) a réclamé les liens qui l'attachaient 
an vieux voyageur, dans sa défense devant le tribunal révolution- 
naire de Liège. 

En examinant bien les choses. Monsieur, et en relisant à votre 
intention l'énorme volume de Pyrard (ce qui n'est pas un médiocre 
surcrott de besogne), le doute se fait dans mon esprit. Gomme 
vous le remarquez très bien, M. Jules de S< Génois dont j'honore 
les connaissances, e$i Belge et Pyrard se dît toujours FrançaU. 
Tallemant ^e& Beaux, son contemporain, dont la verve médisante 
ne le ménage nullement, le considère comme tel et il y ai eu enfin 
au XVlll* siècle un certain voyageur en Orient nommé Claude 
PyrauiBt mort à Bassorah en 4773, dont le souvenir fort affaibli, 
& pu amener quelque confusion dans la quesiion. Je vais entre- 
prendre des recherches à ce sujet et je me ferai uu devoir, croyez-le 
bien, de vous en faire connattre le résultat. 
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h. te bàtéa à^ 5. Génois est fort e^ubv 4afi!$ lé iiMMile sa- 
Mfit. Son é4i4e«r o« plitM sbii Hkiprinieîir k Drnx^Héb «sC H. 
Ad. VablM^ ruo des Sibleà, 24. VoM fiourrièiB petti^ètre loi éOf in 
«t |« «m à peo p#ès sttr qn^il 0e' ffinit «rt vAmw d*é€lafrcrr vm 
doutes. 

II. Gharloii m'n ctorgé do i^pofidro à voire lettre^ porce que 
jo «sois r«Jitewr de l'orticle ^ a faii naUre vo&re rôclaoïoiioQ, c'est 
dooc e« son uom ci aa imen ^ue j*tî Tbooneur de vous offrir l'ex- 
pression des seoliments très-distingués de 

VoU» «inproësé servitonr, 

PeroinaM) I>ENI$. 

CùntenxUeur-adminUtrateur de la Bibl, de Sainte Geneviève, 

jP. s. Je crois me rappeler que la Bibliothèque impériale dé 
Pâfis possède eertaitts mafltt^rits éi 'Bergeron datts lesquels il est 
fak meiflîott âe Pjrratd. J'irai les coMdter. 

Je ne sais, Messieurs, q[uelles sent les preuves qu'ap- 
porte M.[de S* Génois à Fappui de sa prétention nouvelle; 
je n'ai pu «le procurer son uuvrage. Il pàratt qu'elles ont 
un moment éfcranlé ITîonorable M. Ferdinand bénis; ttiaîs 
aujourdTiuî après un examen plus attentif, il doute, il 
vous lendit lui-mértie. 

Pour moi je ne saurais douter. Pyrard dit nettement, 
formellement : /e suis natif de Laval ; or quel meil- 
leur témoignage que celui de Pyrard lui-môme ? Voici 
comment il s'exprime à la fin de ses voyages. (Edition 
de I6IÔ intitulée : Voyages des Français aux Indes 
Orientales, Maldives, Moluques et au Brésil,] Il raconte 
qu'après dix ans de pérégrinations et d'infortunes il arriva 
enfin à la Rochelle, qu'il y fut consolé un peu et arrêté 
par les caresses et les honneurs que lui firent les princi- 
paux habitants charmés du récit de ses aventures, mais 
qu'il aspirait à voir le pays natal, qu'il partit pour Ni^rt... 
« Il s'y tenait, dit-il, une forte lèire oi se trouvaient des 
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« îmigne, où je m'en retouraal «vec eux et y «rritaâ le 
«*4 6 fôrrier ISH . Dieu s«At loué. > 

Je ne sais trai^Mt ce que Vim fmt Gppmat à un té- 
moignage aussi net, aussi formd? 

Que les voyages de Pyrard n*oht pas été rédigés par 
lui ? Mais ils l'ont été sous sa dictée et vous savez avec 
quel souci de la vérité par le bon Bergeron. 

Que Pyrard s'est trompé ; qu'originaire de Flandre, il 
a pu être amené jeune à Laval, qu'il n'existe pas de fa- 
mille Pyrard à Laval, qu'au contraire, il y a encore en 
Belgique une famille Pyrau (car Pyrard et Pyrau c'est la 
môme chose), famille qui a toujours revendiqué des liens 
de parenté avec le célèbre voyageur? 

n est vrai qu'il n'existe plus aujourd'hui à Laval de fa- 
mille Pyrard. M. La Bérangerie (annuaire de 4841) avoue 
qu'il a fait de vaines recherches pour retrouver les traces 
de cette famille. Mais combien d'autres familles ont ainsi 
disparu. Du reste, la question n'est pas de savoir s'il y a au- 
jourd'hui des Pyrard à Laval. Ce qu'il importe de constater 
c'est qu'il existait à Laval, au commencement du XVII® siè- 
cle une famille de ce nom. Or, voici un fait littéraire qui, 
suivant nous, l'établit d'une manière certaine. On lit dans 
la Bibliotheca Scriptorum Societatis Jesu du P. Sotuel, 
que Vannée même où François Pyrard quittait le port de 
Saint-Malo sur le Corbin (1601), un Pierre Pyrard de 
Laval, âgé de 21 ans entrait dans la Société de Jésus. Ce 
rapprochement est curieux et n'a pas échappé à M. Hau- 
. réau dans son Histoire littéraire du Mai/ne (T. I. p. 194). 
n paraît bien probable qu'un lien de parenté unissait ces 
deux jeunes gens qui, de môme nom et la môme année 
quittaient la ville de Laval et se jetaient dans des voies si 
diverses. 

Je finis. Messieurs, n y avait là une petite question d'a- 



Digitized by VjOOQIC 



~ 64 - 

mour*propre national, sur laquelle je me suis peut-être 
trop étendu. En tout cas, jusqu'à nouvel ordre et preuve 
évidente du contraire, nous garderons pour Laval et pbur 
la France notre François Pyrard malgré M. de S. Génois, 
et ses Voyageurs Belges. 

JoLfis LBFIZELIBR. 
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m. 

MALTHUS ET SON TRAITÉ SUR LE PRINCIPE DE 
LA POPUUTION. 



Peu d'écrivains ont excité autant de critiques amëres 
que le célèbre auteur Anglais dont je vais essayer d'ana- 
lyser l'œuvre principale. 

^ Le nom de Malthus est pour toute une classe de la so- 
ciété et particulièrement pour les femmes pieuses un objet 
de répulsion et d'horreurl 

Deux phrases seulement, extraites du traité sur le prin- 
cipe de population ont suflS pour attirer sur la tèté de cet 
économiste, de son vivant et sur sa mémoire, depuis sa 
fliort, Fanathème qui ne devrait être réservé qu'à ces 
auteurs sans vergogne, qui se font un jeu de la morale et 
,de tout ce qui contribue à pousser rhomme à la pratique 
des vertus. 

j Je vais citer de suite ces deux phrases, difssent-elles, 
au premier abord, exciter chez vous une réprobatio^n ana- 
logue. J'essaierai ensuite, sinon de justifier entièrement 
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la pensée de Fauteur, du moins d*en tirer ce qu'il y a de 
vrai et de pratique. 

Malthus dit : 

. « Un homme qui natt dans un monde déjà occupé, si sa 
« famille n'a pas le moyen de le nourrir ou si la société 
« n'a pas besoin de son travail, cet homme n'a pas le 
« moindre droit à réclamer une portion quelconque de 
« nourriture et il est de trop sur la terre. Au grand ban- 
« quet de la nature il n'y a pas de couvert mis pour lui ; 
« la nature lui commande de s'en aller et elle ne tarde 
€ pas à mettre elle-même cet ordre à exécution. » 

n dit encore : 

« Les lois relatives aux pauvres sont un encouragènaent 
« au mariage, qui agit d'une manière constante et systé- 
« matique, car elles ôtent à chaque individu le poids de 
« la responsabilité que la nature impose à tout homme qui 
€ devient père. La bienfaisance privée a la même tendan- 
« ce, elle facilite l'entretien d'une famille, elle égalise, au- 
« tant qu'il est possible de le faire, les charges du ma- 
« riage et du célibat. » 

Voilà les deux phrases que l'on a voulu considérer com- 
me le résumé de toute sa doctrine, qui ont excité une si 
violente réprobation contre son auteur. 

Nul doute que si Malthus eût vécu en un temps ou en 
un pays, où l'on persécutait les gens pour leurs opinions, 
il n'eût figuré dans un Auto-da-fé. 

Le sentiment public est déjà bien revenu sur cet arrêt. 
Tous les économistes sérieux étudient la doctrine de Mal* 
thus; la législatation anglaise a fait son profit de ce qu'il y 
a de vrai dans son œuvre. Des réformes profondes ont été 
introduites sous son inspiration dans les lois sur le pau- 
périsme. 

Bien des gens pratiquent sans mariage et dans le ma-* 
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riage la continence morale qu'il recommande, et peut- 
être un jour élèvera-t-on une statue à ce Gain afin que 
soit réalisé une fois de plus ce que dit Bérahger des 
hommes de génie : 

On les persécute, on les tue, 
Sauf après un lent examen, 
A leur dresser des statues 
Pour la gloire du genre humain. 

Je vais, en quelques pages, résumer la doctrine de Mal- 
thus, et nous verrons si elle est aussi anti-humaine et 
aussi anti-chrétienne que la lecture isolée des phrases 
que je viens de citer semblerait le faire croire. 

Malthus, frappé de ce fait mathématique incontestable, 
que quand rien n'arrête le déoeloppement de la popula- 
tion, elle croit en progression géométrique, c'est-à-dire 
comme les nombres : 

4. 21. 4. 8. 46. 32. 64. 428. etc. 
tandis que quelle que puisse être la fertilité d'une con- 
trée les subsistances ne peuvent s'accroître qtf en progres- 
sion arithmétique, c'est-à-dire comme les nombres : 

4. 2. 3. 4. 5. 6. 7. 8. etc 
fut logiquement amené à conclure que quelque peu peu- 
plée que fût une contrée à un certain moment et quelle que 
fertile quelle puisse être, il doit arriver une époque où la 
population atteint d'abord le niveau des substances, puis 
dépasse ce niveau, mais qu'à peine dépassé, ce niveau est 
de nouveau atteint par une décroissance de la population, 
qui se trouve ainsi forcée par une pression supérieure à 
tous les efforts humains, à né pas dépasser un certain ni- 
veau maximum, or cette force invincible, qui ramène for_ 
cément les populations au niveau des subsistances, quand 
elles le dépassent, Malthus l'a trouvée dans l'une des trois 
causes suivantes : 
La continente; 
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«Levice; 

La misère.- . ,. .. 

La continence est Tabstention plus ou moins complète 
de Tunion des sexes. 

Le vice est tout ou partie de ces pratiques honteuses 
réprouvées dans toutes les sociétés chrétiennes, mais que 
l'antiquité payenne, que tant de gens trouvent encore ce 
qu'il y a de plus beau au monde, cette antiquité payenne 
qui est le champ où Ton exerce presque exclusivement 
l'intelligence de nos enfants, cette antiquité payenne, dis- 
je, avait osé admettre ouvertement et même diviniser. 

Formosum pastor Corydon ardebat Alexin. 

Le mot misère, qui ne rend pas parfaitement l'expression 
anglaise Misery, signifie ici l'ensemble des maux physiques 
qui assiègent l'humanité, il comprend les guerres, les fa- 
mines, les maladies, etc, 

Repoussant de toutes ses forces le vice, déplorant la 
misère'et cherchant à l'éloigner de l'humanité ; forcé ce- 
pendant d'admettre l'un des ces trois obstacles aii déve- 
loppement indéfini de la population, il a choisi sans hésiter 
la continence, lui a adjoint l'épithète de morale et Fa 
recommandée co^nme une vertu, qui devait être d'autant 
plus pratiquée dans une contrée, qu'elle approchait davan- 
tage de ce niveau fatal que la population ne peut dé- 
passer. 

Or, Malthus vivait dans un pays où ce niveau était déjà 
atteint ou près de l'être; il voyait chaque jour les funestes 
effets du prolétarisme en Angleterre) en Ecosse et surtout 
en Irlande. Il ne fut pas, il est vrai, témoin de l'effroya- 
ble famine qui, en 1 846-47, a enlevé en quelques mois plus 
d'un million d'êtres humains à l'Irlande; mais il lui était 
facile de la prévoir et les réformes céréales si courageu- 
sement décrétées par sir Robert-Pael, grand palliatif, qui 
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permettra à TAngleterre d'élever encore un peu le niveau 
fatal durant quelques années, ce grand palliatif n'existait 
pas encore. ' * 

Malthus ne se dissimulant pas les obstacles que les pro- 
^pensions naturelles de Tbomme apportent à la pratique 
de cette vertu, s'est demandé s'il était une seule des vertus 
les plus recommandées par la religion et la morale qui ne 
trouvât dans les instincts brutaux de l'homme des obstacles 
analogues? Il a considéré que si la nature a mis en nous 
désir de reproduction, elle y a attaché un devoir, celui de 
pourvoir aux besoins des êtres auxquels nous donnons la 
vie, jusqu'au moment où eux-mêmes peuvent se suffire. 

Malthus a beaucoup voyagé ; il a étudié chez tous les 
peuples qu'il a visités, chez tous ceux dont il a suivi l'his- 
toire dans le passé et dans le présent, lés causes qui ont 
arrêté le développement de la population et il a constam- 
ment trouvé le vice et la misère, souvent l'un et l'autre. 

n a donc conclu de cette étude profonde que le devoir 
de tout h6tilme était, avant de céder à ses penchants char^ 
nels, tomnlè le fait la brute, de' s'enquérir i'il est ou non 
en état de remplir les devoirs qui eh sont la conséquence 
et dans le cas de là négative, il dit : abstenez-vous. /, .. . 
De nâêmé (Jue l'homme, dans nos sociétés civilisées, n'a 
pas le droit; par cela seul qu'il a soif où faim, de s'emparer 
du vin ou du pain que d'autres ont pris la peine de pro^y 
duirfe, et'qùl est leur légifimé propriété, de même ï'hom- 
mé (jui désire jouir dés douceurs de là vie conjugale ne 
doit pas le faire inconsidérément. : : .m.;,. 

Qu'y a-t-il dans cette doctiiriede contraire à la morale? 
Malthus passant eïi revue les lois et les institutions de 
la plupart des peuplés dû monde a vu que nonobstant les 
pestes, les famines, les guerres, les maux de tous genres 
qui avertissent les è<^uvèmements de ne pas exciter les 
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populations à s'accroître outre mesure, presque toutes 
les institutions sont combinées de manière à exciter le 
peuple à des unions irréfléchies et imprévoyantes, que les 
institutions de charité légale, celles surtout qui existaient 
de son temps dans son propre pays et qui remontaient au 
règne d'Elisabeth, tendent à ôler à l'homme le sentiment 
du devoir que lui impose son état de père, à le débar- 
rasser du fardeau d'élever et de nourrir ses enfants, le 
ravalant ainsi au-dessous de la brute qui remplit coura- 
geusement ce devoir à. l'égard de ses petits jusqu'à ce 
qu'ils soient en état de se suffire; et que ces institutions 
portent l'homme à multiplier sans souci de l'avenir et 
sans remords des maux qu'il prépare aux êtres à qui il a 
donné la vie. 

Il a donc vu dans ces institutions outre la misère, qui 
eii est le premier fruit, la guerre alimentée par la facilité 
que trouvent les conquérants à recruter leurs armées, les 
troubles civils entretenus par l'erreur où sont les popu- 
lations,* croyant que l'état leur doit ce qui'il est impuissant 
à leur fournir, la jalousie interposée entre les pauvres et 
les riches, enfin l'injustice des taxes imposées à celui qui 
possède pour nourrir ceux qui n'ont rien, sans que le 
cœur y prenne aucune part chez ceux qui payent et sans 
reconnaissance de la part de ceux qui en consomment les 
produits. 

Passant ensuite en revue les moyens proposés ou pra- 
tiqués à toutes les époques pour nourrir une population 
exubérante, tels que l'extension des cultures, le change-^ 
«lent dans la nature des produits du sol, les émigrations, 
etc., il y a trouvé des palliatifs d'un moment, propres à 
soulager un mal passager, mais non à guérir une plaie 
profonde. Il a du considérer ces moyens comme ne pou- 
vant résoudre dans toute sa généraUté, le problème de 
maintenir toujours l'équilibre enlre les populations et 
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les subsistances, Il a donc été très-logiquement amené à 
poser les principes suivants qui résument toute sa doc- 
trine : 

Tout homme a pov/r devoir (T élever sa famille ; la 
iociété ne lui dott rien pour l'aider à accomplir cette 
tâche. Si des âmes charitables lui viennent en aide, ce 
ne doit être que volontairement et à charge de recon- 
naissance de la part de celui qui reçoit ces services. 
Dans les sociétés où la population est déjà arrivée au 
niveau des sabsistances actuelles et à peu près au 
niveau du maximum des subsistQ/nces possibles, il 
faut recommander au peuple, en lui donnant l'instruc- 
tion, de considérer l'état de mariage comme une récom- 
pense du travail, à laquelle l'homme ne doit songer 
à aspirer que quand il s'est acquis une probabilité suf- 
fisante de pourvoir à l'entretien de sa famille, 

La Société commet une faute quand elle reconnaît au 
pauvre le droit d'être allégé des obligations qui résul- 
tent de son état de mariage. La Société se crée u/ne im- 
possibilité et prépare des déceptions ou des catastrophes, 
quand elle prétend égaliser par des taxes prélevées sur 
les riches et sur les célibataires, les charges des diffé- 
rentes classes de la Société. Enfin V exercice de la cha- 
rité, qui est une des plus douces satisfactions du cœur, 
doit être réglé et contenu en considération des princi- 
pes qui précèdent, et l'homme charitable doit réserver 
ce qu'il destine à se procurer cette jouissance pour sub- 
venir au^ maux accidentels et hors des prévisions hu- 
maines, en ne consacrant que le moins possible à l'allé- 
gement de la misère qui résulte de l'imprévoyance ou 
de l'inconduite. 

Tel est le résumé très succint et complètement dépourvu 
du charme de style, dont ce célèbre auteur a su l'entou- 
rer, de la doctrine de Maltbus. Si on peut en blâmer la 
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sévérité, on ne peut cependant l'accuser dé manquer de 
logique et de raison ; on ne peut pas non plus Taccuser 
d'imjnoralité, comme on l'a fait bien souvent. 

Je ne prétends pas que cette doctrine soit à Tabri de 
toute critique. Je vais en formuler quelques-unes et' Mal- 
thus lui-même a reconnu que ses raisonnements péchaient' 
par l'excès de la logique, car il dit en terminant son 
livre : 

€ Il est probable qu'ayant trouvé l'arc trop courbé dâfls 
<<i un sens, je l'ai trop courbé de l'autre en vue de le 
« redresser. » . . 

Ce que doit faire tout homme grave, sensé, ami de 
l'humanité, ce n'est pas de condamner un aùJeur sécieux, 
quia profondément médité sur ces questions avant de 
formuler une doctrine ; mais de l'étudier dans tous ses 
détails, d'en retrancher les excès, d'en admettre ce qui se 
conciUe avec lés véritables besoins delà société, et surtout 
avec les préceptes inaltérables de la morale. 

Je vais aborder quelques-unes des principales objection^ 
élevées contre Malthus : 

I^La continence morale, c'est-à-dire rabstèrition vo- 
lontaire du mariage sans engagement dans lès ordres 
sacrés est en opposition* avec le texte des livres sacrés 
et en particuUer avec le précepte : Croissez et multipliez 
et remplissez la terre. 

2^ Le refus de venir en aide au pauvre chargé de 
famille, quand son dénuement est là conséqHiehce de son 
inconduite, fait retomber là peine sur de pauvres éhfànts, 
innocents de la faute de ceux qui leur ont donné le jour. 

3^ Le globe est loin d'être peuplé comme le comporte 
sa fertiUté. Il est donc tout au moins fort prématuré de se 
préoccuper d'une surabondance de population gui n'existe 
que dans quelques contrées d'une très-faiblé étendue. 

40 Quelle est l'âme charitable qui, avant dé donner uh 



Digitized by VjOOQIC 



n^V^Éffit^fle patoau pauHrt^ qui 'âdlMte, s'empef^ 
p2*i?tté^ât tofiàbé dans' le dénuement parânconduite okiî 
parfatalité? 

5<^ Le retard dans lesf mariages, et même TabstentioAi 
C0ïô^lète pour totite une classe nombrense de la Société; 
né condiiît^lte pas à accroître dans une énorme prcpor- 
tiott le désordre des mœurs ? 

Telles sont, je crois, les principales objections auxquelles 
W'dô'etriiie de'Malthus peut donner lieu. 

La pi^ffiière ne me semble pas sérieuse, car si la près*- 
criplidh du 28« verset du l**^ chapitre' de la Bible était 
absoliie, ce serait la condamnation du célibat des prêtres 
et 'defs reUgi^nâès. Et que ne justifierait-on pas aussi par 
deâ pa'èsages de la Bible? l'esdavage lui-môme n'y a-t4il pas 
trouvé sa' justification au dire de certains ministres des 
étate dti sud de rAhiérique ? Je n'inâislerai pas sur ce point 
délicat: 

La secondé objection est plus^sérieuse. Une société qui 
proscrirait de son. sein toute charité publique et privée 
sferiëttrait' non seulement en opposition avec le texte et 
l'esprit de révafigllé, nlaife encore^ se priverait de la plus, 
dbucé jouissance de Tâmé, celle de faire le bie» à son 
semblable. 

ir n'eiï est pas moins vrai cependant que la charité, 
polir ne pas produire Ie& maux qu'on ne peut s'empôoher 
à*f fti fèéohnàître quelquefois et psour donner au con- 
traire tous les fruits salutaires qu'on m attend pour ceux 
qui la i^eÇôiveM et surtout pour ceux qui la font, la cha- 
rité, disons-nous, doit être eûtièremient volontaire et 
sfpôntanée. Malthus nous parait avoir parfaitement raison 
qriahd il hé reconiiaît pas atù pauvre le droit à des secours ; 
car ce prétendu droit ne serait autre que le socialisme et 
se traiîsformèrâit proiilptément en droit à l'oisiveté^ à 
l'îvtofehërie, au libertinage et à tous les vic^ les plus 
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dissolvants : ce que Malthus a combattu avec la plus grande 
raison, c'est la charité légale, obligatoire, la taxe des pau- 
vres en un mot : genre de charité qui exclut la recon- 
naissance de la part de celui qui est secouru, la satisfac- 
tion de cœur pour celui qui paie la taxe, qui crée l'im- 
prévoyance, la dissipation, la jalousie chez les basses 
classes, qui perpétue en un mot le fléau du paupérisme. 
Sans doute il arrivera par ce fait de la suppression de la 
charité légale qu'un moindre nombre de pauvres pourront 
être secourus ; mais remarquons qu'il ne s'est jamais agi 
d'une suppression radicale et inslantannée des établisse 
ments de charité publique, mais de la substitution gra- 
duelle de la charité privée à la charité publique, laquelle 
substitution graduelle^ combinée avec une diffusion de l'ins^ 
struction, fera peu à peu disparaître la plaie du paupé- 
risme, donnera à l'homme un sentiment plus élevé de sa 
dignité, développera l'amour du travail en restreignant 
d'autant les vices qui dégradent aujourd'hui les b'asses 
classes. 

Voilà, selon moi, comment doit être entendue la partie 
de l'œuvre de Malthus qui a trait à la charité. 

La troisième objection est beaucoup plus spécieuse que 
réellement fondée. 

Le globe, dit-on, est loin d'être suffisamment peuplé, 
la pléthore que' l'on redoute n'existe donc pas ou plutôt 
n'existe que partiellement. Il suflSt de verser le trop plein 
d'une région sur une autre. 

Est-ce donc chose si facile de verser ce trop plein d'un 
lieu dans un autre ? Est-ce que chaque embarquement 
d'émigrants n'est pas accompagné d'un flot de pleurs, est- 
ce que la séparation des membres d'une famille n'entraîne 
pas les plus cruels déchirements ? Et puis, que peut-on 
verser dans un pays neuf, non encore suffisamment peu- 
plé ? sont-ce des enfants incapables de gagner leur subsis- 
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tance? Eyidemment non, ce sont des adultes seulement 
que demandent les pays importateurs d'émigrants, et ce 
ne sont pas seulement des bras, mais des capitaux pour 
les faire fructifier; or, l'adulte pourvu de quelques C2çi- 
taux trouve toujours à vivre de son travail dans son propre 
pays, son émigration n'apportera donc aucun soulagement 
au pays exportateur. Voyez, par exemple, l'Irlande qui 
depuis un quart de siècle a fourni plusieurs millions d'é- 
migrants à l'Amérique, est-elle moins dévorée par la plaie 
du paupérisme ? Tout pays fertile qui ne s'est pas peuplé 
spontanément c'est qu'il y a quelque obstacle grave au 
peuplement, et tout pays daa» lequel ces obstacles vien- 
dront à disparaître, se peuplera • tout naturellement en 
peu d'années tout autant que sa capacité et son degré de 
fertilité le comportent. Ainsi, par exemple, les Etats-Unis 
d'Amérique depuis leur émancipation, c'est-à-dire depuis 
qu'ils ont été pourvus d'un gouvernement libéral et sage, 
ont vu et voient leur population doubler tous les vingt- 
cinq ans, et dans ce doublement les émigrations entrent 
pour fort peu de chose. 

La quatrième objection me parait tout-à-fait fondée, 
mais ne détruit pas la doctrine. La charité publique et 
obligatoire étant supposée ne plus exister ou tout au 
moins réduite à dé très-faibles proportions, que la charilé 
privée s'exerce en toute liberté sur toutes les misères, 
môme les plus méritées, les abus, s'il y en a, seront tour 
jours bien minimes, et combien de fois un peu d'aide ac- 
cordé à temps, facilitera l'amélioration morale de gens qui 
sans cet aide se seraient enfoncés de plus en plus dans le 
vice. C'est donc au sujet de l'exercice de la charité privée 
que la doctrine trop absolue de Malthus mérite des cri- 
tiques que lui-même a d'ailleurs reconnues n'être pas dé- 
nuées de fondement. 

La cinquième objection est certainement la plus grave 
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en^apparisqce,. du moins; examinons-la à fond et voyons 
si elle ne. retouirnerait pas assi bien contre nos lois et nos 
mœura que contre la doctrine elle-même. 

E^b-U bien vrai de dire que si les mariages étaient re- 
tardiés, si les pauvres s*en abstenaient complètement, si 
les ouvriers ne le contractaient qu'après s*ètre assurés 
d'une probabilité de pouvoir Mever leur famille, si les 
époux réglaient leurs rapports conjugaux suivant l'état de 
leur fortune, est-il vrai, dis-je, qu'il en résulterait un dé- 
vergondage général,, un accroissement énorme dans le 
nombre des enfants trouvés, une pratique générale du vice? 
L'humanité est ainsi faite qu'elle -ne peut rien produire 
de parfait ; la société qui est le fruit des propensions hu- 
maines, bonnes et mauvaises, est comme l'homme, un 
composé de bien et de mal. Atténuer celui-ci, développer 
celui-là, tel est le but que poursuivent les hommes sensés, 
but auquel l'économie politique concourt dans la Umite 
de ses attributions, mais que ni la religion, ni les lois, ni 
l'instruction, si étendue et si bien dirigée qii'pn la sup- 
pose, ne peuvent avoir la prétention d>tteindre complè- 
tement. 

Quelques rêveurs, dont Condorcet, que ni la prison ni 
la perspective de l'échalaud n'ont désabusé, ont pu seuls 

. se»laisser aller à des illusions sur la perfectibiUté in- 
définie. Il ne faut donc pas attendre que la doctrine de 
Malthus, si bien entendue et si bien pratiquée qu'on la 
suppose, supprima le vi(^; mais je crois que loin de l'ac- 
croître elle le diminue en réduisant Jes éléments dont il 
s'alimente. 

Un fait de statistique que les travaux de Parent du 
Châtelet a mis en évidence, et que tous les travaux posté- 
rieurs ont confirmé, c'est que la disette pousse les hom- 

. mes à la révolte et les femmes à la prostitution. Donc plus 
il y aura de çiisère, plus on trouvera ^e prostituées. Si 
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donc l'af>plicaâon' de ta' dôét^ë 'dé Màltbiï^ devait ilvoir 
pour effet, comme elle en a la prétention eïMiûmë je le 
choisi de riôdùîre la tiîsère, èllî rédtiii^t'pâr cïfla-imôme 
la prostitution où'tout aïi nioins lendiribrè ffiéspfostftiièes. 
' ' i)'iin' autre côté, ïï'eàt vrai qtf dti' pÎBUt 'rëddûtét» Qu'une 
partie des hommes èï des^femmeJs'qui slibi^tiëïifaent du ma- 
riage, par crainte des charges qui en sont les céttséquen- 
ce^ ne se livrent ' àii désordre ; mais il fâùdrailt aVant de 
condamner là doctrine sur ce point, s*assurer qùfefe mal 
produit d'un côté dépasse le bïen obtenu de Tautre ; or, 
noh-seùlemént cette preuve n^eât pas faite, tnéis toutes les 
iiiductions sont pour le contraire. En effet, dah'sl^èfàt ac- 
tuel qu'est-ce qui alimente le vibe ? d'est la fsidlitè de 
trouver des créatures, assez dégradées, poui^ ifttmpre, 
moyennant quelqu'argent, les digues de la pudeur. 

Supposons une société dans laquelle l'aisance gèiîérale 
existerait, le stimulant du besoin étant supfWnié, le nom- 
bre des femmes perdues serait incontestablement très- 
faîbfe. Je n'oserais pas dire qu'il n'eii ètiistât plus, car bien 
d'autres excitations, telles que la coquetterie, la luxure, 
l'envie, subsisteraient encore, mais ces entraînements sont 
certainement bien faibles, compatis à fcehli d'u besoin. • 

Pour comparer le bien et le mal qui pourraient résulter 
de la doctrine, il suflSt de comparer l'intensité des besoins 
qui les produisent; or, la tiature à mis en nous un besoin 
physique impérieux, celui de l'alimentation, et xme^open- 
sioii celle de la reproduction. Nulle part on ne trouvé des 
êtres organisés, vivant sans se nourrir. Partout, au con- 
traire, dans toutes les Sociétés et à tous les dégrés de 
civilisation, on voit bon nombre cFôtres humains sachant 
pratiquer la continence. L'un des deux besoins est donc 
incomjpârablement pWs impérieux que l'autre. La'dOctrine 
de MalthUs devant avoir poiit* effet de donner satisfaction 
' àuj^^éiij^encbs de ràliinentàtion et ne^dètfttïidant qu'un 
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peu d'empire sur soi- même» me semble rq)oser sur une 
base solide. 

Mais, dira-t^n, les hommes qui ne se marieront que 
tard et ceux qui ne se marieront pas du tout, auront à 
parcourir une longue période de puberté pendant laquelle 
il leur sera bien difficile de résister aux penchants de la 
nature. 

Examinons l'état actuel de la Société et prenons pour 
exemple la France qui, si elle n'est pas d'une moralité 
exemplaire, est certainement sous ce rapport au-dessus de 
la moyenne des autres nations. Voyons si nos mœurs, nos 
coutumes, nos habitudes sociales, nos lois ne font pas 
adopter par la classe la plus aisée, la plus éclairée, pré- 
cisément ce que Maltbus recommande aux classes les 
moins fortunées. 

Dans la classe moyenne, qui est certainement en France 
la plus morale, on voit rarement les jeunes gens se marier 
avant vingt^inq ou trente ans ; cependant la plupart d'en, 
tre eux sont pubères de seize à dix-huit ans. Est-ce que 
la perspective de voir parcourir à leurs enfants cette pé- 
node de douze & quatorze années, pendant laquelle il'y a 
lutte continuelle contre les désirs, porte les mères les plus 
vertueuses & marier leurs fils de bonne heure? Non certes. 
Toutes pensent, et avec raison, qu'avant d'entrer dans les 
liens du mariage, il faut qu'un jeune homme s'assure un 
état, qu'il acquière de la maturité ; toutes savent que la 
femme passe plus vite que l'homme et que des mariages 
trop précoces conduisent trop souvent à des désordres 
dans l'âge mûr. 

Ces raisons sont excellentes et font passer par dessus 
quelques chances d'inconduite temporaire que la surveil- 
lance des parents et les principes religieux combattent, 
arrêtent ou modèrent avec plus ou moins de succès. 

Cependant aucun de ces jeunes gens appartenant à des 
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familles un peu aisées n'aurait à redouter les souffrances 
de la faim, aucun ne serait aux prises avec la misère, si 
mauvaise conseillère, aucun n'aurait la douleur d'entendre 
ses enfants lui demander du pain sans pouvoir lui en 
donner. 

Pourquoi voudrait-on que l'ouvrier, le simple manœu- 
vre, l'indigent, se mariassent de bonne heure, eux dont 
le salaire quotidien est quelquefois insufiSsant pour leur 
propre subsistance ? Il n'est pas une seule des raisons ad- 
mises par les classes moyennes pour retarder leurs propres 
mariages qui ne doive s'appliquer aux classes inférieures, 
et pourtant la violation de la vertu de la continence est 
bien plus facile aux jeunes gens aisés qu'aux pauvres qui 
ne peuvent pas offrir le salaire du vice. 

Est-ce que la vertu de la contrainte morale n'existe 
pas autour de nous dans l'un ou l'autre sexe ? Chez les 
prêtres, chez les religieuses qui représentent ensemble, 
depuis la statistique officielle, 204,477 individus des deux 
sexes. 

Est-ce que la plupart de nos domestiques ne sont pas 
célibataires? Voudrions-nous en général qu'ils ne le fussent 
pas ? Est-ce»que les lois militaires n'interdisent pas le ma- 
riage à 600,000 individus dans la force de l'âge? 

Si donc la doctrine de Malthus méritait les reproches 
d'immoralité qu'on lui a si légèrement appliqués, il fau- 
drait retourner l'accusation avec bien plus de force contre 
nos lois et contre nos mœurs. 

Serai-je. assez heureux, Messieurs, pour avoir justifié à 
vos yeux la doctrine de Malthus, je n'ose pas trop l'espérer, 
car ma voix est bien faible pour défendre un aussi grand 
auteur d'aussi grandes accusations. En tout cas je m'ar- 
rêterai ici, vous demandant pardon d'avoir abusé si long- 
temps de votre patience et de votre bienveillante atten- 
tion. 

L. MARCHAL. 
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IV. 

U MAISON- DIWJ DE MONSIEUR SAI»T-JimEN, 
A LAVAI (jl). 

Les grands travaux d'endiguement qui s'exécutent en 
ce moment sur le terrain resserré entre la rive gaudie de 
la Mayenne et l'ancienne rue creuse appelée Saint-Julien, 
vont faire disparaître complètement les restes d'une cons- 
truction six fois séculaire. Depuis qu'on a renversé, à 
l'entrée du faubourgs ce bizarre assemblage de bâtisses 
mal plâtrées, mal assises, qui fermait si désagréablement 
la perspective des guais de Laval, les passants et les cu- 
rieux ont pu voir à découvert trois lignes de murs paral- 
lèles dont les ouvertures ont la forme d'ogive ou d'arc 
brisé. Ces substructions, pas plus que les colonnes dont 
le pied plongeait dans la rivière, n'ont été élevées pour 
supporter le bazar et les maisons qui l'avoisinaient. C'est 
la deuxième fois depuis trente ans qu'on leur permet de 
montrer leur vieille mais solide maçonnerie au grand 
jour. Avant 4834, elles servaient d'assises à une chapelle 
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entourée de quelques b&timent» qu'on nommait, dans la 
langue simple et naïve du bon vieux temps, la Maison- 
Dieu de Monsieur Saint-Julien, En effet, grftce aux au- 
mônes et aux dons des seigneurs et des habitants de Laval, 
cet emplacement a été occupé pendant plusieurs siècles 
par un hospice où de nombreux vieillards et de pauvres 
malades ont trouvé un asile contre la mort ou la misère. 
A ce titre, il est bien digne d'arrêter un moment notre 
attention. 

Puisque nous sommes sur la route du passé, pourquoi 
n'irions-nous pas aussi loin que possible ? L'homme aime 
à connaître la raison de toute chose. Essayons d'assigner 
une date à ces vestiges vénérables. Tous les historiens du 
pays attribuent aux premiers seigneurs de Laval l'honneur 
d'avoir élevé près de leur donjon une aumônerie sous le * 
vocable de Saint-Julien, mais ils n'ont pu s'entendre pour 
désigner le nom du fondateur. Les uns disent Bélaillée 
du ES« siècle, les autres nomment Ives II du X«, ou Ha- 
mbndu XI*. S'il est vrai que l'antiquité de Saint-Julien soit 
aussi reculée, ce qu'il est difficile de contrôler aujourd'hui, 
les débris de construction dont nous parlons ne sont pas 
les restes de î'Hôtel-Dieu primitif. L'acte authentique le 
plus ancien où il soit fait mention explicitement de l'au- 
mônerie de Saint-Julien du pont de Laval, n'est que de 
4207. L'histoire nous faisant défaut, appelons Tarchéologie 
à notre aide. 

Pour peu qu'on veuille considérer la disposition ou l'ap- . 
pareil des matériaux employés à la confection de ces murs, 
on verra qu'ils ont une ressemblance frappante avec ceux 
du pont qui les avoisine. Départ et d'autre, les ouvertures 
affectent la forme ogivale ; or il est reconnu aujourd'hui 
que ce système de construction n'a été mis en pratique 
qu'au XII« siècle. 

Je sais bien que plusieurs auteurs disent que le pont a 
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été construit par Guy II auXP siècle et même au X«, 
mais leur assertion est complètement démentie par toutes 
les observations de Tarchéologie. On ne peut môme pas 
le supposer du commencement du XII« siècle, caries ou- 
vriers qui ont appliqué les premiers l'arc brfeé aux voûtes 
et aux arches de pont, les ont faites, par timidité et par 
inexpérience, très-étroites. Ce n'est pas là le caractère des 
ogires du vieux pont de Laval. Elles sont au contraire 
très-évasées et accusent déjà la main d'un praticien fami- 
liarisé avec ce genre de construction. Allez voir d'abord 
les ogives qui ont été appliquées à la voûte de l'église d'A- 
vesnières,au commencement du XII« siècle, et regardez 
ensuite celles du vieux pont, vous vous sentirez aussitôt en 
présence d'un édifice postérieur. Les premières portent 
l'empreinte du tâtonnement, les secondes au contraire en- 
jambent la rivière avec une hardiesse bien marquée. Enfin, 
si on m'accorde que les vieux murs de Saint-Julien sont 
contemporains du pont, je conclurai de ces rapprochements 
qu'ils appartiennent à la dernière moitié du XII*» siècle. 

Faut-il croire maintenant, comme l'ont dit plusieurs 
personnes, que ces débris autrefois réunis par des voûtes 
aient primitivement servi à former des salles de malades ? 
Nous ne le pensons pas. Le voisinage de la rivière, dont le 
niveau se trouvait plus élevé qu'aujourd'hui, par le bar- 
rage de Bélaillée situé un peu en aval, rendait les lieux 
tout à fait insalubres. Un autre motif excite nos doutes. La 
dimension du bâtiment qui reposait sur l'épaisseur de ces 
robustes murs dépassait de beaucoup celle d'une chapelle ; 
môme en le divisant, on pouvait encore y faire aisément 
un sanctuaire et une salle d'infirmerie. 

IAu reste, la Maison-Dieu de Saint-Julien, dans le prin- 
cipe, n'était pas ce que nous appelons aujourd'hui un 
( hospice. On recueillait alors les lépreux à Saint-Nicolas, 

I dans la paroisse d'Avesnières. Son vrai nom serait aumô- 
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oerie, car ^.principale destioation ^^t de dUtrilmer ^ 
secours aux yoyageurs en détresse et aux pauvres de la 
vin Cepen<lant elle logeait aussi des. vieillards sans asiki, 
iu> Oi pholins et quelques valétudinaires. 

Un voit ])ar un bail emphytéotique passé en i4207, que 
la petite corporation de frères et de sœurs qui renajUis- 
salent alors Toffioe d'infirmiers, était en même temps charr- 
gée de la régie des biens dont raumônerie avait été dotée 
par les seigneurs de Laval. La comtesse Anne avait aban- 
donné à la maison, parmi ses droits d'épava, celui de dé- 
pouiller les gens noyés dans les canaux des Trois-Moulins. 
L'histoire a omis de dire si cette concessiQn produisait un 
gros revenu. Nous aimons à en douter. 

L'hospice Saint-Julien, ainsi placé sur le grand chemin 
du Maine et de la Bretagne, offrait un accès plus commode 
aux étrangers ; mais à une époque comme le moyen âge, 
.où les guerres étaient si fréquentes, les seigneurs eussent 
été mieux inspirés en le plaçant à l'abri de leurs remparts. 
Il se trouvait en dehors de la ville, à quelques pas de la 
porte d'entrée. 

Les bateliers qui passent sous l'arche la plus proche de 
rive gauche, peuvent encore voir l'ouverture sur laquelle 
retombait le pont-levis. Les deux tours gardiennes de l'en- 
trée se dressaient à côté, sur la saiUie même des piles du 
pont. Dans une (position aussi défavorable, il n'est pas 
étonnant que l'aumônerie Saint-Julien ait été. ruinée dès 
les premiers assauts des Anglais contre la ville de Laval. 

't)ès 4410, on s'occupa de la réédifier. A la sollicitation 
d^s comtes, plusieurs évéques accordèrent en 1413, 1417, 
1428, 1431, 1445 et 1446 des passeports et mandements 
qqi permirent à des frères charitables d'aller recueillir des 
aumônes dans les diocèses de Luçon, de Maillezais et de 
Saintes Je regrette de ne pouvoir donner le plan et la 
description de la nouvelle amoânerie qui fut construite 
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aveclè pîrôêtrfl de ces coUectèS lôîntaiuès; on à nèfeli^ de 
prendre ces mdicâtions éil la détruisant vers 18331 Ceux 
qui ont encore conservé quelque sôùVénîr disent qu'elle 
formait une vaste salle et qu'elle était décorée d'un p6rtaiï 
élégant comme ceux du XV® siècle. 

ï)aais le nouvel état de choses, lés cônstnlctiôns infé- 
rieures ne furent pas plus qtf auj)aravaTlt converties éii 
lietl d'habitatiion. C'est ce qu'on est en droit de conjec- 
turer d'un acte du XV« siècle. On les avait vendues, sahs 
dotrte pour créer des ressotirces à dés tafthéurs qui y exer- 
çaient leur métier odoriférant. 

Vers 1 449, des narines trop délicates se plaignirent que 
cette ofl&cine empulenîoit l'église, et en. vertu d'une sen- 
tence arbitrale, Saint-Julien rentra en possession de ses 
soubassements. 

Aussitôt après la fin de la guerre de Cént-Ans, une po- 
pulation assez nombreuse vînt s'agglomérer dans le fau- 
bourg du Pont-^de-Mayenne. Comme l'église paroissiale dé 
la rive gauche, Saint-Melaine, se trouvait très-éloignée, la 
chapelle de Saint-Julien devint, par la force des choses, 
l'église habituelle du quartier, jusqu'à l'édification de 
Saint-Vénérand. Le prieur de Saint-Mélaiiie, désolé de né 
pouvoir l'alUer tant de nouveaux fidèles dans sa petite 
égUse, offrit à l'aumônier de partager avec lui ses fonc- 
tions cpriales moyennant compensation. Par un accord 
passé en avril 1450, il fut convenu que touteç les offrandes 
faitefs à l'église Saint-Julien, à re?:ception d^ celles qui se 
présentent aux mariages, aux relevailles de couches et 
aux services funèbres, appartiendraient à l'aumônier. En 
retour, celui-oi s'engagea à payer annuellem^t aux fêtes 
de Saint-Julien et de Saint-Jean^Baptiste une rente de 30 
sous tournois. 

Dans lé cours du XV« sî*cJë,1es prétres-aunlôïiieris de 
■ SàSitt^îtâieflq[tii; je ne sais trbp dominent, étaient devfehûk 
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administrateurs des biens des. pauvres, continuèrent à 
exercer leur double office, mais non sans embarras. Mal- 
gré leurs remontrances, les officiers du seigneur envoyè- 
rent à Taumônerie des enfants trouvés et des filles de vie 
dissolue, en donnant ordre de les nourrir. Plus tard, soit 
que leur gestion ait été peu consciencieuse, soit que le nom- 
bre des indigents fût trop considérable, des plaintes assez 
vives s'élevèrent contre' eux. On les accusa de détourner 
les revenus. Le comte de Laval crut que le meilleur 
moyen de prévenir les désordres était de retirer Fadmi- 
nistration temporelle des mains des aumôniers, et de la 
confier à deux bourgeois qui rendraient leurs comptes 
devant le conseil de ville. Sa pensée fut mise à exécu- 
tion 4536. Le chapelain, mécontent, soutint qu'on portait 
atteinte à son bénéfice, et entama contre le comte de Laval 
une procédure qui dura dix années devant le Parlement 
de Paris. Pendant cet intervalle, les officiers du seigneur 
s'empressèrent d'accomplir les réformes qui leur parurent 
utiles. L'ordonnance du juge de Laval qui fut, à cette oc- 
casion, proclamée à cor et à cri, dans les carrefours de 
la ville, mérite d'être rapportée. On y verra un reflet de 
la bonhomie des mœurs au moyen âge, et, en même temps, 
un exemple de la façon un peu dure dont on entendait la 
procédure criminelle. 

• Robert Le Bret^ licencié es lois, juge ordÎDaire de Lava), à 
tous ceulx qui ces présentes lettres verront, salut : Sçavoir faisons, 
que en procédant par nous à la réformatiou de Taumosnerye Saint- 
Julian de ceste Tille de Laval, suivant l'arrest donné en la Court 
le 23« jour de février l'an 1547, entre aullres articles de la part 
du procureur fiscal de La^al nous fust remonstré : qu'il estoit vrai- 
semblable la fondation d'icelle aulniosnerye avoir esté faite pour 
recepvoir les pauvres peregrjns, enfants orfelins, vielles personnes 
valétudinaires^ qu'il y a grand nombre de mendicans valides ex- 
tranes qui, incessamment, vacguent par le pais, soubs coulleur de 
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quelque ^itige,le8qiiel8 par art et ÎDdastrie miUgne se font ulcérer 
les membres* contrefont les aTcagles» muets, contrefaits. 

ont certain gei^on par entre eulx, lesqnelx se retirent la nuict et 
conschent es licts de ladite anlmosnerye. 

blasphèmes et yyrongnent le jour, principalement aux bonnes festes 
de l'an se prostituent aux portes des églises et lieux publicqs 
d*icelle Tille, afferment et font faict de marcbandye de leurs pratic- 
ques au grand détriment de leurs âmes, des Trays pauvres et de la 
religion cristienne ; Noos requérant y pourveoir et donner orire 
que tels abus pour Tadvenir ne se- commettent, affin que le roYenn 
d'icelle aulmosnerje soit à l'advenir aulmosné et distribué aux vrays 
pauvres de Dieu, et que ce faisant, les habitants de ceste ville et 
forsbonrgs soieut deschargés desdits pauvres, passaigers et père* 
grins ; aussi affin que tels pauvres ne vaguent plus par 1^ rues et 
églises pour mendicquer et demander leur vie ; sur quoy, après en 
avoir conféré avecq chacons de vénérables et discrets mai sires 
Pierre Belin, curé de la Trinité, frère Robert de DureiL prieur-curé 
de Saint-lielayne et Saint-Yénérend, frères René Gousse, prieur, et 
René Robinard, docteurs en théologie, religieux de l'ordre des 
Jacobins dodit Laval, et frères Jehan Gojirbault, gardien, et Ro- 
land de Boeesseel, religieux de Tordre de Saint-François qui nous 
ont dict la présente ordonnance estre saincte, et par Fadvis et dé- 
libération de cbacnns des M^^ François Gontier, lieutenant général 
de Laval, maistre François Bricel, juge des exemps et roiaulx, 
M* Pierre Dumoncean esleu et enquesteur, Sébastien Barbin, pro- 
cureur des habitants, et plusieurs autres notables personnages 
bourgeois et habitauts audit Laval, avons ordonné, et ordonnons 
que, pour Tadvenir, les vrais .pauvres péregrins seront receus et 
allimentés à ladite aulmosnerie, chacun pour ung jour et une nuict 
seullement, sinon qu'il leur sourvynt maladie qui les empeschast 
de^povoir voaiger, lesquels pauvres ne pourront et leur avons in- 
hibé, et défendu^ inhibons, et défendons mendicquer. par la ville et 
forsbourgs et églises sur peine de punition corporelle et à tous de 
ne le souffrir, tolérer, ny leur bailler retraictesur semblable peyne; 
ains les renvoyer k ladite aeLonosnerye pour y estre receus, subs- 
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tÉùM, otNirii etèftillMitté*. Affin de foHtere II ^tryé Mtx iMdi- 
ctDS Valides de pins I Padvefeir coUinMtM tëlk abds , ayoUs 
. oultre ordonné que tek pinvres estrtngen seront, par les commût^ 
sslriss d*icelle aiilmosnei()e, fiiet visiter par dmrgiens et gens 
eiperts, et où il s'en tronveUt attlcnns tllides, contrefaissns les 
mailades, seront dès Theare atachés an poostean estably pour ceSt 
effect an detant de hdicte anlmostlerye par Tespa^e d'dtie heare, 
puis baptiis et fustigés de verges, jusqûes I effusioii de Sang et, s'ils 
y sont trouvée pour !à seconde fois, lesdits commiteiries en ferottt 
rapport, et lès représenteront à justice sifill d'estre punjs et co- 
ngés selon que le cas le requerra. Et pour ce que le revenu de 
ladite animesnetye ne suffirait à l'entretien débits pauvres, sera, 
par chacune église dé ladite ville et forsbourgs, faict queste, et les 
denitrs d'icellë mis es mains des commissaires de ladicte aul- 
mosncii»- pour subvenir I la despence de ladite maison. Donné 
audict Laval, soubs notre seel et seign de notre greffier, le dernier 
jour de janvier, l'an 154^. 

c BRIGEL. Rbn« THlBàULT. 
f R. LE BRET. » 

Sous la nouvelle administration, Taffluence des fid^ds 
et la foula des nial)si(}es s'acchit à tel point» ()u'ii fallut' soii- 
ger à construire de ilouv^es s^les. Déjà, en 1S28', &tty 
XVI avait fait élever, contre le flanc droit de Tèglise, et 
précisément sur les colonnes qui ont été récemment reh^ 
vefsées-, une sorte de galerie qui servait de dortoir. Oh 
témoin, le chroniqueur Ledoyen, va nous dlfe, avec sa 
naïveté oMnaire, comment ces travaux ftirent exécutés : 

Par cpumandeméiirt de Monsieur 
Qui tant noble «st en corps^ei eueur, 
Bésînnt Laval' angnenter, 
Et tous pauvres alimenter, 
' A< faict «xpvès oMnnamdemeiit» 

JMDfl (tire tfn ce nul tardemem^ 
A) momiecr de donl, son nep^u 
Ânlnousuerde 'toi liiti«e»-Bieli 
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0e SsnalkJaliMi è0: UtuI, 
Que treuvatt l' mctot er à vit 
Charpentier»* macsonây etmaïKBiwre?» 
(teiia beaoogiuna ea tomes eopyres, 
Pour faire et bastir de noaieau 
Ud logejfs aux paufres sur Teau ; 
Pour le» loger à sa devise 
Et ottster leurs licts de Téglise 

GbaseuD maistre en son mestîer 
Ont belsongné si naifvèment 
Que rëdifioe proprement 
S'est parfait en moins de my an. 

€eUe addition étant devenue insuffisante, en 4649, on 
éleva, derrière le chevet de l'église, une maison assez 
vttste, assise au bord de la Mayenne. Son style conforta- 
ble, et de goût correct, contrastait, même dans ses demies 
temps de décrépitude* avec celui des maisons voisines. 
Les promeneurs du quai d'Avesnières ont pu la remarquer, 
elle s'appelait la maison du Grand-Port. 

De nouvelles misères provoquèrent de nouveaux agran- 
dissements en 1648. C'est alors que le maire et les éche- 
vins acquirent du sieup Bérault des Essarts le terrain où 
s'élève actuellement l'hospice Saint-Joseph. Dès. le mois 
de décembre 1650, une église et deux salles se trouvèrent 
disponibles. Les malades y furent transférés et confiés aux 
religieuses hospitaUèrçs de Saint-Joseph qui donnèrent 
leur nom à TétabUssement. Ici finit l'histoire de l'Hôtelr 
Dieu Saint-JuUen. 

La chapelle où l'on invoquait ce saint n'en resta pas 
moins ouverte, jusqu'à la dévolution, au public lavallois- 
qui l'entourait d'une vénération particulière. 'Quand il fut 
question de la dépouiller pour orner sa voisine et d'en- 
lever les cloches pour les porter à Saint-Joseph, une im- 
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mense sédition, disent les contemporains, s'éleva dans 
toute la ville. C'est qu'en touchant à ce vieux sanctuaire 
on portait atteinte aux plus anciennes traditions de la 
contrée. Depuis un temps immémorial, tes paroisses de 
Grenoux et de Saint-Berthevin y venaient en procession 
tous les ans, le jour de la Trinité. On ne manquait ja^ 
mais^ dit^n, en cette solennité, de faire figurer dans les 
rangs un homme travesti en sauvage couvert de mousse, 
pour rappeler aux spectateurs que le mystère de la Tri- 
nité avait été annoncé dans le Maine par saint Julien à 
une époque où les indigènes habitaient les forêts. 

Je ne proposerai pas de perpétuer le souvenir de la 
mission bienfaitrice de Saint-Julien par ce même moyen 
qui paraîtrait peutrétre grotesque aujourd'hui ; mais n'en 
pourrait-on pas imaginer un autre , en rapport avec nos 
mœurs?... Je laisse la solution de ce problème aux ttié- 
ditations des édiles de la cité. 

LÉON MAITRE, 

Archiviste de la Mayenne. 
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V. 

UN ÉPISODE DES GUERRES DE LA LIGUE DANS 
LE MAINE. 
. LA BATAILLE DE MAYENNE, 4590 (1). 



L'année 4590 s'ouvrit sous d'heureux auspices pour le 
parti royal. 

Henri IV en quittant Laval (décembre 1589) était allé 
à Mayenne, avait mis garnison dans le {château et de 
là, poursuivant sa marche victorieuse vers le Nord, était 
entré en Normandie. A la fin de janvier il était maître des 
cinq sixièmes de cette importante province (2). 

En vain le duc de Mayenne soutenu de forces considé- 
rables s'avance pour secourir Dreux assiégé par le roi. 



(1) Relation officielle de la BatailleJI broch. 1590: — Chronologie 
ûovennaire da Palma-Cayet. — Mémoires de Montmartin. — 
Histoire universelle de de Thou, Liy. XGVIIL— Histoire de France 
de Mëzeray. — Guyard de la fosse, Histoire des Seigneurs de 
Mayenne. — Le Paige, Dictionnaire du Maine. — Mayenne en 
et 1590 par M. H, Sauvage, 

(2) Poirso^. Hist. d'Henri IV. T. h 
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Henri court au-devant de lui et brise Tannée de la ligue 
dans les plaines dlvry (U mars). 

Ce fat un cri de joie dans toute la France royale : On en 
avait asseZiJe !a Ligue : on aspirait au repos ; le peuple 
criait miséricorde et voyait la fin de ses longues misères 
dans les triomphes du Béarnais. 

Le Maine, que Henri venait de séduire par sa joyeuse 
bonhomie et ses ordinaires gasconnades, célébra la victoire 
d'Ivry'par des feux de joie et des réjouissances. Les cha- 
noines du Mans, si longtemps attachés à TUnion, empor- 
tés cette fois par le mouvement, d'eux-mêmes, chantè- 
rent un Te Deum solennel (1). 

On fit mieux : on répondit à la victoire royale par d'au- 
tres victoires et dans nos provinces, l'année 1 590 ne fut 
remplie que des revers de la Ligue. 

Le 1 4 mars, le jour môme de la bataille d'Ivry, Guy de 
S. Gelais deLansac, un des chefs de l'Union dans le Maine 
et'sans contredit le plus brillant et le plus populaire, échoua 
misérablement dans une tentative qu'il fit contre la ville 
du Mans. 

Après son entrevue avec le roi, l'incorrigible ligueur 
s'était retiré au château de Ballon, chez sa belle-mère, la 
maréchale de Cossé. Sans foi ni loi, se riant de ses pro- 
messes et de ses serments de fidèUté, oublieux du pardon 
que lui avait accordé Henri, il recommençait ses menées, 
travaillait sourdement et s'entourait de tous ceux qui te- 
naient pour le parti de l'Union. 

M. de Rambouillet qui commandait au Mans en l'ab- 
sence de Fargis'son frère, surveillait Lansac, l'admonestait 
par lettres et le suppliait de se gouverner plus fidèleinent 
au sarice de Sa Majesté. Lansac répondait en s© gaùs- 

(1) Archives da chapitre. D. Piolin, Hist. de Téglise da Mais; 
Tom. V. \ 
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^ant « qu'il serait toi^urs loysd ^ervAte^r et que s!il 
s'entourait de ligueurs, c'est qu'il faisait comme le bon 
cbarlatap qui compose so;i thériaque avec des yipiJ|F^s^»[i). 

Puis apprenant que le duc de Moyenne, a passé la 
Seine pour secourir Dreux, il croit le inoment venu : 
il ramasse ce qu'il peut de ligueurs et dans la nuit du 
44 mars il Tient s'établir dans un des faubaurgs du Mans. 
Il .espère surprendre la ville par un de ces coups de main 
qui lui sont habituels. Des soldats déguisés eu couVrours, 
et feignauf de porter des gouttières destinées k l'église 
saint Julien doivent, au point du jour, s'introduire par 
une des portes. Le stratagème manqua par la vigilance 
d'une sentinelle. Lansac se voyant découvert décampa et 
sa bande poursuivie par la garnison du Mans se réfugia à 
Mamers. Ce ne fut pas tout. Hertré gouverneur d'Alençon, 
vint bientôt l'y attaquer et tailla en pièces la petite armée li- 
gueuse.Xansac avec les mieux montés s'enfuit en Bretagne. 

Mais il n'est vaincu, ni. découragé par cet échec. Quinze 
jours après, il reparaît .à Timproviste dans le Maine. Il re- 
vient avec des troupes fraîches que lui a données Mercœur, 
2,500 hommes de pied, 200 bons chevaux et toute une 
vaillante noblesse 

Le moment semble bien choisi :'tout le bas-Maine est 
dégarni de troypes ; les gentilshommes -du parti royal sont 
allés rejoindre Henri ou se sont retirés dans leurs maisons. 

En quittant la Bretagne, Lansac se dirige vers la haute 
Mayenne pour être plus à portée des renforts qu'il attend 
de Normandie. Arrivé à Gorron, il apprend qu'Arnaud 
de Beauville de l'Estelle, gouverneur de Mayenne vient 
de partir avec toutes ses forces pour aller trouver le 
roi sous les murs de Paris et n'a laissé que quelques 
soldats dans le château. Le parti de Lansac est vite pris : 

(1) PUmt-Cajet. 
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il arrive à marches forcées sur Mayenne et par ses intel- 
ligences avec les ligueurs de la ville, s'en empare sans 
coup férir le 5 avril. Il laisse froidement ses soldats piller 
et rançonner les habitants. 

Il ne parait pas que le château défendu par une poi- 
gnée d'hommes puisse résister longtemps. Cependant 
Lansac le somme vainement de se rendre et les Ugueurs 
qui n'ont pas d'artillerie sont obligés de faire l'investis- 
sement régulier de la place. 

Lansac partage sa petite armée en quatre divisions, com- 
mandées chacune, suivant l'usage du temps, par un meslre 
de camp. Les trois premières ont à leur tête MM. du Bel- 
lay de la Feuillée, Des Chesnais, gentilhomme des envi- 
rons de Sablé et Montesson père : lui-même prend le 
commandement de la quatrième. Des renforts lui arrivent 
chaque jour ; ce sont des gentilshommes des environs, 
puis quelques troupes de Normandie que lui amène 
Nicolas de la Moricière, S' de Vicques ; puis enfin le 
curé du Ribay (1), un de ces prêtres ligueurs qui, la bour- 
guignotte en tôte et la pique au poing, battent la campa- 
gne suivis de paysans armés : ces paysans se sont d'abord 
réunis à l'exemple des Gantiers de Normandie sous pré- 
texte de repousser lès Huguenots et défendre leurs vil- 



(I) Relation officielle de la bataille, sous ce titre : La fuitte et 
défaiete du S de Lansac et de ses troupes près de la ville de 
Mayenne.,, le mardy iO* jour d'avril 1590, avec la lettre du 5. 
de Hertrë du 12 ensuivant^ contenant le discours au vray de la 
ditte defaicte. \ Broch. iii-8». Tours. Jamet-Métayer, 1590. Bibl, 
Imp. |L. b. 85} , n"" 235.— Les relations de batalUes destinées à être 
répandues dans les provinces sont très-nombreuses pendant le 
règne d'Henri ÏY et forment de précieux documents pour Tbistoire 
de cette époque. Elles étaient ordinairem nt rédigées par un secré- 
taire d'Etat sur les indications du Roi ou de ses capitaines et le 
pîus scavent imprimées à Tours, siège du gouvernement royal. 
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lages contre les pillages des soldats de tous les partis ; 
mais dans ces temps de troubles et de désordres, Texemple 
est contagieux : la libre vie d'Outlaws a d'étranges char- 
mes et ces bandes sont devenues bientôt aussi pillardes, 
aussi indisciplinées, aussi redoutées que les soldats contre 
lesquels elles se sont armées. C'est la chouannerie du 
XVP siècle... Le curé du Ribay amène à Lansac toute une 
compagnie de ces paysans, la plupart armés d'arquebuses 
et habiles aux combats d'embuscade. 

Cependant le bruit de la prise de Mayenne et le nom 
redouté de Lansac arrivent jusqu'à Tours. Après Ivry, 
Henri y avait envoyé comme son lieutenant-général dans 
les provinces d'Anjou, Tourraine, Maine et Perche, etc., 
François de Bourbon, prince de Conti, le troisième fils du 
prince de Condé. Il avait trente-deux ans. Bègue, sourd, 
incessamment agité d'un tremblement nerveux, suite des 
terreurs de son enfance pendant la nuit de la S. Barthé- 
lémy, d'une intelligence lourde et bornée, c'était en tout 
une nature incomplète : il ne devait qu'à son rang et à son 
nom le poste élevé que Henri venait de lui confier. Il n'a- 
vait rien des qualités d'un chef militaire et ne rachetait 
ces infirmités que par une grande bravoure sur le champ 
de bataille. 

Il comprend cependant l'importance de la nouvelle 
tentative de Lansac. Le château de Mayenne succombant, 
tout le cours de la rivière, Laval, Château-Gohtier, le 
Lion, retombent au pouvoir de la Ligue et encore une fois 
les communications sq trouvent coupées entre le roi et ses 
villes fidèles de Bretagne. Il expédie courrier sur courrier 
à l'Estelle avec ordre de rebrousser chemin et cle venir 
débloquer le château de Mayenne. 

Les estafettes rejoignent l'Estelle à Domfront. L'Estelle 
n'hésite point, il revient sur ses pas, marche toute la nuit 
et arrive le lendemain à Ambrières à deux lieues et demie 
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au nord de Mayenne. Cndgmait qne la faible guoEiam 
qu*il a laissée dans le cbftteau ne puûae résister, il <«*- 
doinne au S. du iMotet de 6*y jeter airec 60 bens soiiists si 
d'y temr jusqu'à son arrivée. Par un.oûup d'audace inouïe, 
du Motet avec sa petite troupe trompe la surveillanoe 4es 
assiégeants, taiUe en pièces deuK corps de garde, prend 
un enaeigne et entre dans le (^âtean sans avoir perdu un 
seul.honu«ei(^). 

L*£stelle, «ce borgne sans pareil, > un des plus habiles 
capitaines de J'époque, s'était empressé d'avertir les <^om- 
mandants des places voisines et les gentilshommes du 
parti royal. Il est rejoint à Ambrières par René de S. 
Denis de Hertré, gouverneur d'Alençon, parla RazeMëre 
et par de Cossesseville qui lui amène 300 arquebusiers. 
Ces renforts dont. il avait grand besoin portent ses f&vcm 
à 4 500 hommes de pied et 200 chevaux. II a avec lui 
beaucoup de jioblesse, Gilbert de Loré, un descendait du 
grand capitaine Ambroise de Loré, Cossé, les Torchamp, 
Madaillan de Montataire, lieutenant de la cavalerie du 
prince de Condé. Pans un conseil de guerre il est résolu 
que Ton attaquera immédiatement et que Ton fera effort 
pour reprendre la ville de Mayenne avant que Laaisac 
reçoive les nouvelles troupes qu'il attend de Normandie. 

I^e château est ^itué sur la rive droite de la Mayenne, 
au sommet d*un arc -de cercle gue décrit la rivière. Ses 
tours et ses rem|>arts couronnent une faible éminence;; À 
ses pieds des .moulins et quelques maisons qui semblent 
échappées à l'enceinte de la ville. Celle-ci, au nord du 
château, est étagée sur une autre colline le long de la- 
quelle montent ses longues rues, sombres et tortueuses; 
elle est séparée de la forteresse par un étroit vaUon au 



t4) fuyard de la IPow». 
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fond duquel existait alors un étang. En face, de Tautre 
côté de la rivière, sur la rive gauche, un autre groupe 
de maisons, c'est le faubourg Saint-Martin. On peut, de 
ce faubourg, communiquer avec la ville par un vieux 
pont à ogives, qui existe encore, et avec le château, par 
un gué situé en aval du pont, au-dessous des moulins ; 
gué peu profond etfacile à franchir. A Textrémité et au 
haut du faubourg Saint-Martin passe le grand chemin qui 
de Laval va vers la Normandie, par Ambrières et Lassay, 
L'Estelle connaissait parfaitement les lieux ; compre- 
nant l'importance de cette position, il lit de suite occuper 
le faubourg par Gilbert de Loré et par 300 arquebusiers 
(i). Il ne paraît pas, au contraire, que Lansac s'en soit 
occupé ; du moins, il ne le défendit pas et ne sut pas em- 
pêcher BrandeUs de Champagne, marquis de Villaines, et 
gouverneur de Laval, qui arrivait de cette ville avec quel- 
ques gentilshommes et des troupes de pied, de faire sa 
jonction avec l'Estelle et Hertré. 

Aux troupes royales maîtresses du faubourg St-Martin, 
il suffit dès lors de traverser la Mayenne. En vain le 
gué est défendu par des arquebusiers logés dans les mou- 
lins et les maisons situés au-dessous de la forteresse. De 
l'Estelle se jette bravement à la nage, passe le gué sous 
le feu ennemi, entre dans le château (2),* en fait sortir du 
Motet avec 120 soldats qui délogent les arquebusiers de 
Lansac, gardent les maisons et à l'abri de leur mousque- 
terie, permettent à toute l'armée royale de traverser la 
rivière. Ceci se passait le mardi 4 avril. 

Lansac voyait son coup manqué : faisant la guerre en 



(i) De Thou. 

{y Sans nul doute par une petite, porte aujourd'hui bouchée 
mais que Ton distingue encore du côté du nouveau quai. 

7 
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partisan, il ne clierchait que les surprises. II ne se souciaif 
pas d*exposer ses troupes dans un combat avec les troupes- 
royales et, comme au Mans, il résolut de décamper à l'ins- 
tant même. Le mercredi 41, de grand matin, TEstelle 
et Hertrë purent voir, du haut d'une tour, Lansac massant 
ses troupes vers la haute ville et commençant son mouve- 
ment de retraite tout en prenant soin de défendre ses der- 
rières par des barricades élevées à la hâte et garnies de 
tirailleurs. Ils résolurent de ne pas le laisser retourner si 
à son aise. Un conseil de guerre est réuni : il est décidé 
que les royaux se diviseront en deux bandes : Tune com- 
mandée par Hertré attaquera les ligueurs au-dessous du 
château ; l'autre dirigée par l'Estelle attaquera au nord, 
du côté de la ville. Villaines avec 50 cuirasses formera 1» 
réserve. 

Les trompettes sonnent, les portes s'abaissent : une 
brillante cohue de gentilshommes, l'épée au poing, l'é- 
charpe flottante, les armes étincelant aux premiers rayons 
de cette matinée d'avril, s'élance du château de deux côtés 
à la fois. Le double mouvement commence^ Hertré donne 
ordre au capitaine Gapaillère de prendre 50 hommes du 
régiment de Loré et de se saisir de quelques maisons où 
s'étaient logés des arquebusiers de Lansac, puis suivi de 
150 arquebusiers, de 60 cuirasses, du brave Gilbert de 
Lorè, de Montataire, de Cessé, de Mimbré, de Sansais, 
de des Rosiws, il aborde avec une grande vigueur les 
retranchements des ennemis, les culbute, les pousse de- 
vant lui et pénètre enfin dans la ville. Le capitaine La 
Croix de la garnison d'Alençon se distingua fort à cette 
attaque. 

L'Estelle cependant faisait son mouvement ati nord, du 
côté de la ville avec de Cossesseville, 1 00 hommes armés 
de toutes pièces et \ 00 arquebusiers. Il lui fallait traver- 
ser la chaussée de l'étang qui s'étendait entre le château . 



\ Digitizedby Google 



— ^ — 

€t la ville, et Lansac avait coupé cette chaussée de trois 
grandes barricades qui se soutenaient Tune Vautre et 
étaient défendues chacune par 1 00 hommes. L'Estelle em- 
porte ces défenses, mais non sans pertes. Cluion de la 
maison de Goué, y reçut une grande arquebusade d«ns 
le genou dont il resta estropié. Deux jeunes gentils- 
hommes, Paul de la Roussardière de la maison hugue- 
note de Parnéau, et son cousin Hélie de Charnières, 
baron 4*Azé, tous deux unis d'amitié dès Tenfance, tous 
deux élevés parmi les pages du roi, y perdirent la vie. Le 
marquis de Villaines les avait amenés avec lui; ils fai- 
saient leurs premières armes, assistaient à leur première 
bataille : à Tattaque d'une barricade, ils s'élancent en- 
semble et tombent frappés d'un même coup. On les trouva 
couchés l'un sur l'autre. La mort elle-même n'avait pu 
séparer ces jeunes amitiés (1). 

Mais on n'a pas le temps de pleurer les morts. L'Estelle 
après avoir enlevé les barricades, pousse devant lui ce 
qu'il trouve d'ennemis, pénètre dans la viUe, combat de 
rues en rues et arrive sur la place des Halles, devenue 
depuis la place du Palais. C'est là que les deux divisions 
devaient opérer leur jonction. Mais Hertré et Monta taire ne 
sont point encore arrivés. L'Estelle se trouve seul avec sa 
petite troupe en présence de toute l'armée de Lansac. Les 
cavaliers en bataille, et 2,000 soldats de pied formés en 



{\] Montmartin.— «Ce qui advint en Bretagne en 1590. », M. S. 
de la Bibliolh. Imp. Fonds Colbert. H. 31 . Imprimé dans l'onvrage 
anglais : The Life of the Th. Egerton... p. 381. Montmartin et les 
diverses relations extropieat les noms des deux jeunes gentilshom- 
mes pparenemy, Parenaut^ de CharmenSj etc.). Il faut lire Pai- 
néau (château de Parnéau, commune de Parné, près Laval) et Char- 
nières. C'est ainsi qu'écrit Guyarddela Fosse qui se trompe seu- 
lement en transportant au siège de 1574 la mort de ces deux jeunes 
gens. ' 
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carré. L^Estelle, sans hésiter, attaque ces forces supé- 
rieures, mais ébranlées et éraues par la [retraite qu'elles 
ont été obligées de battre devant rennemi; il va droit à la 
cavalerie et d'abordée la fait saluer de 25 arquebusades 
qui tuent i2 chevaux et mettent le désordre dans les 
rangs. L'Estelle fait redoubler la mousqueterie ; les ca- 
valiers re'sserrés entre les maisons d'où les arquebusiers 
royaux les tirent presque à bout portant, ne peuvent ma- 
nœuvrer; la confusion, le désordre se mettent dans leur 
troupe et effarés, ils prennent la fuite vers la haute ville. 
Sans les poursuivre, L'Estelle se jette sur l'infanterie 
restée ferme au milieu de la place, formée en carré : il la 
rompt par un coin. Les gentilshommes se précipitent par 
cette brèche. Couverts de cuirasses impénétrables (1), ils 
abattent à coups d'épée et de pistoles ces soldats de pied 
mal équipés, qui n'ont pour arme que la pique ou l'ar- 
quebuse, si longue à charger et sans utilité dans les com- 
bats corps à corps. En peu de temps les 2,000 hommes 
sont rompus de toutes parts. Poursuivis par les vain- 
queurs, ils reculent jusqu'en dehors de la ville. 

Mais arrivés au-delà des portes, dans un terrain plus 
ouvert, il se reconnaissent; à la voix de Lansac ses cava- 
liers se sont déjà faUiés : lui-même arrête les fuyards, 
leur montre le petit nombre de vainqueurs : le combat 
recommence. C'en était fait peut-être de l'Estelle et de sa 



(i) À la fia des guerres de la ligne, les gentilshommes avaient 
complètement abandonné Tancienne armuie dite t la vieille fran- 
çaise et l'avaient remplacée par une autre plus simple, sans jambiè- 
res et sans brassards, mais infiniment plus lourde; « afin, dit La 
« Noue^ d'avoir le corps à l'abri des arquebuses et des pistoles . 
« ils ont si fort outré la mesure que la plus part se sont chargés 
« d'enclumes au lieu de se couvrir de cuirasses. » 

Discours politiques et militaires de La î^oué. — XV' discour?- 
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poignée d'hommes lorsque Hertré et Jean de Montalaire 
arrivent enfin et décident de la victoire. Les arquebusiers 
de Loré prennent en flanc les Ligueurs pendant que Hertré 
et la noblesse les attaquent de Iront. 

Ces combats étaient presque uniquement des duels corps 
à corps, de brillantes mêlées ou les coups d'épée jouaient 
le plus grand rôle. On se bat avec acharnement autour 
des enseignes que les jeunes seigneurs s'efforcent d'enle- 
ver : glorieux exploits à raconter aux dames. La Chapelle- 
Beaumanoir, enseigne de Guébriant, est tué en disputant 
la sienne. Le jeune Montesson essaie vainement de défen- 
dre la cornette blanche que lui a confiée Lansac; il est jeté 
par terre par des Rosiers qui lui arrache son drapeau. 

Les ligueurs ont été assaiUis avec une telle furie qu'ils 
rompent de nouveau et se mettent en pleine déroute. Ils 
fuient par la route de Gorron, poursuivis Tépée dans les 
reins par les royaux. Mais Torchamp a vu tomber un de 
ses ennemis personnels, Jean Moreau de la Béraudiére, 
un *des compagnons de Lansac. Mortellement blessé à la 
tête pendant le combat, il a été transporté dans une mai- 
son voisine, proche la porte de la ville. Torchamp ne veut 
pas laisser ce mourant derrière lui : il se précipite vers la 
maison avec quelques-uns de ses hommes; l'un d'eu\', 
Jugain (l'histoire conserve le nom de ces misérables) pé- 
nètre dans la chambre où gît le blessé, l'achève, et do 
sa barbe se fait un odieux trophée (i). Libre de ce souci, 
^ Torchamp se met à la poursuite des fuyards. Hertré et lui 
sautent sur des chevaux démontés qu'ils trouvent là. Leur 
fureur était telle et si grande l'ardeur du car4iage, qu'à 
eux deux, dit la relation de la bataille, ils tuèrent plus de 
50 fuyards. • 



(1) Le Paige, Dictionnaire du Maine. 
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A une lieue de Mayenne, sur la chaussée de Tétang de 
Quittay (1), les Ligueurs essaient une dernière fois de se 
rallier et de faire tête aux royaux victorieux. De Hertré, 
Torchamp, FEstelle, de Cossesseville, emportés par Far- 
deur de la poursuite sont presque seuls au milieu des 
soldats de Lansac qui se reforment. .Mais Brandelis de 
Villaine arrive avec Montataire, des Rosiers, S. Roch et 
autres qu'il a* trouvés et entraînés : il a de plus ses 50 cui- 
rasses de réserve qui n*ont point encore donné. Les débris 
de l'armée ligueuse ne peuvent résister devant ces nou- 
veaux ennemis. Les 300 hommes qui tenaient encore sont 
chargés, culbutés ; entassés dans un chemin creux, ils jet- 
tent leurs armes et fuient à travers les haies, les fossés, 
tués, assommés par les vainqueurs. On les poursuivit jus- 
qu'à Châtillon. 

Il y eut d'étranges incidents dans ces combats succes- 
sifs. Pendant cette dernière poursuite, l'Estelle et un autre 
gentilhomme qui oubliaient trop leur rôle de chefà pour 
celui de reîtres et de sabreurs, barrasses de cette course 
sauvage, s'étaient arrêtés à boire dans une ferme : ils 
furent entourés par une bande de ligueurs en déroute qui 
venaient également pour se désaltérer et faillirent être 
faits prisonniers. 

L'armée de Lansac était détruite : à peine se sauva-t-il 
700 hommes des 2,500 qu'il avait pendant le siège. 
C'était toujours sur les soldats, mal armés, souvent 
traînés de force dans ses expéditions que tombait tout 
le poids des déroutes. Les gentilshommes se ménageaient 
entre eux, se faisaient prisonniers et s'extorquaient réci- 
proquement de grosses rançons. De l'infanterie, au con- 
traire, on faisait toujours grand massacre ; les épées de la 
noblesse s'en donnaient à cœur joie de ce populaire. Du 

(ly Goyard de la Fosst. 
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côté des ligueurs, on compta 900 morts (4 ,400 suivant 
Palma-Cayet), parmi lesquels, huit ou dix gentilshommes : 
ie jeune Montesson, la Béraudière, La Chevalerie, de 
Ljirmois, de Gruebriant, La Chapelle-Beaumanoir, et ce 
curé du Ribay qui se fit tuer bravement à la tête de ses 
paysans. Les royaux, au contraire, ne perdirent que peu 
d'hommes et de gens de marque que Coulanges et les 
deux jeunes pages tués à la barricade. Ils ramassèrent 
300 prironniers, gagnèrent deux petites pièces de canon, 
six enseignes et la cornette blanche de Lansac. Quant à 
lui, il se sauva avec quelques cavaliers et ne reparut plus 
dans le Maine. 

Nous avons dit la vengeance de Torchamp sur son en- 
nemi mourant. Cela ne suffit pas à ce gentilhomme. Le 
lendemain, accompagné de ses fils Jonas de Champeaux 
€t Guillaume de Varennes, il se dirigea vers le château 
de la Béraudière, voisin de son château de Torchamp et 
situé au nord de Mayenne, dans la paroisse de Ceaucé. 
Il s'en empara, en chassa la malheureuse veuve, Renée 
de Cruz, dévasta et pilla cette maison sans défense. 
C'étaient là les œuvres habituelles de ces guerres sacri- 
lèges (1). 

Jules LEFIZËUËR. 



(I) LePaige.loc. citât. Tous ces faits, dit-il) d'après les mémoires 
de La Chaux, ont été vérifiés dans une information faite en 1622, 
à la req^éie de François Moreau de la Poissonnière, pour la con- 
servation des droits de Jean et Françoise Moreau, enfants de la 
victime et ses neveu et nièce. 
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VI. 
VATES ! 



Lorsque loin des rumeurs des villes turbulentes, 
Loin des faubourgs remplis de clameurs violentes, 
Le poète rêveur aux forêts s'est enfui. 
Son esprit, apaisé par la fraîcheur des branches, 
Laisse au souffle des vents errer les strophes blanches 
Dont le vol gracieux palpite devant lui. 

Il ne se souvient plus des villes ni des hommes ; 
n s'élève au-dessus de la fange où nous sommes, 
Et, par Tombre des bois doucement convié. 
Il s'endort souriant, aux bras de la Nature, 
Et dans ses rêves d'or, s'entr'ouvre chaste et pure 
La fleur de l'Idéal, sur le monde oublié ! 



L'AURORE, 

Esquisse au Pastel. 



Le coq chante : le Jour va naître. 
Et l'Aurore au minois vermeil 
A mis le nez à la fenêtre 
Du grand palais bleu du Soleil. 



DigitizedbyGoOglCj 



— 106 — 

Le vieux Pliœbus sommeille encore 
Dans son alcôve à Thorizon, 
Et pendant ce temps-là, TAurore 
Met de Tordre dans la maison. 

Aux fleurs elle offre un peu de pluie, 
Nettoie, et rend l'azur poli, 
Et de son plumeau rose essuie 
Le ciel de nuages sali. 

La voyez-vous, la chambrière 
Leste en son négligé gaillard, 
^ Avec sa jupe de lumière. 
Et son cajmnezout de brouillard ?..^ 

Elle va, vient, court et verrouille 
La porte par où sort la Nuit, 
El sa douce voix qui gazouille 
Raille la lune qui s'enfuit ! 

De l'ombre elle cache les voiles 
Derrière un rideau de saphir. 
Puis, elle souffle les étoiles 
Avec l'haleine du zéphir. 

Dans les bois, retroussant ses manches, 
Elle s'en va vers les buissons 
Jeter, au beau milieu des branches. 
Des fleurs fraîches et des chansons ! 

Et tandis que les violettes 
Dorment aux flancs des sentiers bruns, 
Elle remplit leurs cassolettes 
De diamants et de parfums. 
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Elle appelle les alouettes, 
Ces bayadères du Soleil, 
Et commande des pirouettes 
Pour l'égayer à son réveil. 

Puis, comme à ses soins rien n'échappe, 
Sentant que l'heure va sonner, 
A la hâte elle met la nappe, 
Et prépare le déjeûner : 

Alors, sa besogne s'achève. 

Et du doigt poussant l'oreiller, 

Elle dit à Phœbus qui rêve : 

« Maître, il est temps de s'éveiller ! » 



L'HIVER S'EN VA. 



Alerte amis ! Pas un nuage 
N'obscurcit les bleus horizons, 
L'hiver aujourd'hui déménage 
De l'hôtel garni des. saisons. 

Le Temps, ce vieux propriétaire, 
Vient de lui donner son congé : 
Envers un nouveau locataire 
Il va bientôt être engagé. 

Aussi l'hiver que Ton renvoie 
A la hâte fait son paquet, 
Et sa main tremblante reploie 
Le neigeux tapis du parquet. 
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n décroche Tépaisse glace 
Qui décorait le grand salon, 
Puis, il fait balayer la place 
Par son domestique, Aquilon, 

De son soufQe il éteint dans Tâtre 
Les tisons qu'entassait le froid, 
Et la spire étroite et bleuâtre 
Ne s'allonge plus sur le toît. 

Il va, démontant les tentures 
Que brodaient d'argent les frimas. 
Serrant le givre et ses guipures 
Aux larges feuilles de damas. 

Au bord glacé de sa fenêtre, 
Phœbus, devenu matinal. 
D'un seul regard fait disparaître 
Les stalactites de cristal. 

En glissant par-dessous la porte, 
Le brise qui vient de là-bas, 
Dans sa chambre attristée apporte 
Le parfum des premiers lilas. 

Dans son jardin hanté des merles, 
Voici qu'un précoce dégel 
Pose une couronne de perles 
Au front des roses de Noël. 

Aux branches déjà, l'œil devine 
Les mille bourgeons éclatants, 
Déjà s'ehtaid sur la colline 
L'éclat de rire du Printemps !... 
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— L'horloge a sonné. Voici l'heure ! 
Alors, en soufflant dans ses doigts, 
L'hiver s'^ va de la demeure 
Qu'il habita pendant trois mois, 

£t tandis qu'il fuit dans la brume, 
Avril, sur un volet fermé, 
Ecrit d'un seul coup de sa plume : 
« A louer pour le premier mai l » 



LA GRAND' MÈRE, 

Souvenirs du jeune temps. 



Vous souvenez-vous, Marguerite, 
De celle qui nous aimait tant ? 
Vous étiez alors bien petite, 
Et moi je n'étais qu'un enfant. 

Nous passions toutes nos journées 
Dans sa maison, et sous ses yeux ; 
Son déclin obscurci d'années. 
Voyant notre aube, était joyeux. 

Tous deux nous l'appelions « grand'mère 
Nous avions perdu nos parents ; 
Sur leurs tombes, au cimetière, 
Elle nous menait tous les ans. 

Elle avait une robe noire. 
Un grand bonnet blanc bien dressé, 
En hiver, un manteau de moire 
Bordé de fourrure et plissé. 
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Je la vois encor dans sa chambre 
Le soir, allumant un bon feu, 
Tandis qu'au souffle de novembre 
La bnime voilait le ciel bleu. 

Lorsque la flamme égayait Tâtre, 
Et que, pour voir sur les tisons 
Errer le feu follet bleuâtre. 
Les Grillons quittaient leurs prisons, 

Près de la vieille cheminée, 
Elle approchait son grand fauteuil. 
Puis, dans sa bible enluminée. 
Que nous ne touchions que de Tœil, 

Elle cherchait certains passages 
Qu'elle savait chéris de nous. 
Elle disait : « Soyez bien sages ! » 
Et nous courions k ses genoux. 

Tantôt c'était un patriarche 
Au désert menant ses troupeaux, 
Tantôt Noé construisant l'arche. 
Ou Moïse sauvé des eaux, 

Ou les flots rompant leurs barrières 
Sur les soldats du Pharaon, 
Ou Joseph livré par ses frères, 
Ou David pleurant Absalon.... 

Et nous ouvrions nos oreilles, 
Émus, fascinés, éblouis, 
Au récit des mille merveilles 
De ces siècles évanouis. 
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Sur le tapis à haute laine, 
Marguerite, je vous vois. 
Retenant vôtre fraîche haleine, 
Retenant votre douce voix, 

Vers râtre scintillant, penchée, . 
Suivant de vos beaux yeux distraits 
La flamme errante et panachée 
Qui danse devant les chenets>. . 

Vous en souvenez-vous ? Le livre 
Faisait au mur, grâce au flambeau, 
Avec son grand fermoir de cuivre 
L'ombre d'un fantastique oiseau. 

Et vos petites mains agiles. 

Me faisant signe tout à coup, 

— Sans respect pour les Evangiles — 

Près de l'oiseau plaçaient un loup ^ 



, f 



Alors, grand mère impatiente 
A tous deux faisait la leçon. 
Elle vous appelait : méchante ! 
Elle m'appelait : polisson !!! 

Quand, par hasard, nous riions d'elle. 
Pour ce haut manque de respect. 
Elle nous couchait sans chandelle. 
Et nous menaçait du pain sec. 

flélas ! c'était là notre enfance, 
Temps où tout rayonnait pour nous, 
Temps où j'avais plus d'assurance 
A dire : tu — qu'aujourd'hui : vous ! 
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Tout est mort. — Les tombes sont pleines! 
— Depuis, les feuilles ont jauni, 
Les moissons ont couvert les plaines, 
L*hirondelle a refait son nid.. . 

Mais il est doux lorsque Ton s*aime 
De reparler de Fancien temps. 
Seul, le souvenir vit quand même. 
Respecté par la faux des ans. 

Car, de ces joyeuses années 
Tous les débris sont disparus. 
Toutes les roses sont fanées... 
Le temps passé ne revient plus ! 



Louis BRETONNIÈRE. 
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VIL 

VOCABULAIRE DBS MOTS POPOÏAIRES 
ET RUSTIQUES USITÉS DANS LE BAS-MAtNS. 

(Di»AHTEIi£lfT DE LA MAYENNE : ARRONDISSEMENTS DE 
MAYENNE ET DE LAVAL.) 

Par MM. les Membres de la Section des Lettres» 

Sciences & Arts de la Société de l'Industrie de la 

Mayenne. 



Membres de la commission ctiargée spécialement de la 
rédaction du Dictionnaire : 

MM. Jdles LEFIZELIER, président ; 
C. DE GHALAIS, 
D' SERVINIÈRB, 
H. DE LA BROISE, 
BRETONNIÂRE, 
P. LE BRETON. 



Bn ce moment on s'occupe dans toute la France de 
recueillir les restes des anciens patois en train de dispa- 
raître et de se perdre dans la langue générale. 
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Son Exe. M. le ministre de Tinstruction publique a 
voulu encourager ce mouvement. Il a pensé avec raison 
que c'était aux Sociétés savantes des départements que 
revenait cette tâche et, par son arrêté du 24 août 1866, il 
a institué un grand prix à décerner en 1869 à la Socisté 
qui aura composé le meilleur glossaire du patois ou 
langage rustique et populaire d'une région ou d'unie 
localité' déterminée de la France. 

La Section des Lettres, Sciences et Arts de la Société 
de l'Industrie de la Mayenne a voulu tenter ce travail. 
Depuis un an elle s'occupe de recueillir les anciens mots, 
les idiotismes, les tournures de phrases propres à ce 
pays : de nombreux matériaux ont été réunis par ses soins 
et sont prêts à être mis en œuvre. 

Pour ne pas nous égarer et pour nous tenir dans les 
termes du programme, nous avons dû restreindre nos 
études au département de la Mayenne et encore avons- 
nous laissé de côté l'arrondissement de Château-Gontier 
qui faisait autrefois partie de l'Anjou et dont le langage 
était un peu différend de celui du Maine. 

•C'est donc un vocabulaire du patois parlé dans cette 
partie du département appelé jadis le Bas-Maine et com- 
prenant nos arrondissements de Mayenne et de Laval, 
que nous avons entrepris de publier. Un travail analogue 
a été déjà fait et très-bien fait pour le Haut-Maine par 
M. de Montesson : nous l'avons consulté avec fruit. 

Nous publions aujourd'hui dans le Bulletin, le commen- 
cement de notre travail, la lettre A. C'est moins une 
rédaction définitive qu'un essai pour montrer ce que 
nous voulons faire et comment nous comprenons cette 
étude. C'est surtout un appel à nos compatriotes. Ce tra- 
vail, on le comprend, ne peut être l'œuvre d'un seul ; 
c'est essentiellement une œuvre collective. Notre Société 
fait donc appel à toutes les personnes de bonne volonté, à 
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toutes celles qui prennent quelque intérêt à ces études d'ar- 
chéologie locale. Nous les prions de recueillir autour 
d'elles les mots populaires et rustiques, les idiotismes et 
les phrases dans lesquelles les mots du patois viennent 
habituellement se placer : ces recueils sont pour nous du 
plus grand intérêt et les noms des personnes qui veulent 
bien nous les adresser sont inscrits avec reconnaissance 
parmi ceux de nos collaborateurs. 

On remarquera, en parcourant cet essai, que la plupart 
des mots employés encore aujourd'hui par nos paysans 
ne sont pas des mots de patois comme on pourrait le 
croire, mais seulement des archaïsmes : que ces mots ont 
été employés autrefois dans la langue générale et se re- 
trouvent dans nos vieilles poésies et dans nos anciens 
prosateurs, Froissard, Rabelais, Montaigne. 

Il en est de même de la prononciation. Ce qui nous pa- 
rait chez les gens de la campagne une forjne grossière 
et ridicule n'est le plus souveot que l'ancienne pronon- 
ciation française singuUèrement conservée par eux. 

Nous n'avons jamais manqué d'indiquer ces curieux 
rapprochements chaque fois que nous l'avons pu. Le beau 
dictionnaire de Littré nous a été d'une grande utilité pour 
cette partie de notre travail. 

Enfin nous avons essayé autant que possible, sinon de 
trouver, du mohis de serrer de près l'étymologie des mots. 
Pour ceux qui sont vraiment locaux et qu'on ne retrouve 
dans aucun texte cette recherche de l'origine et de la 
filiation est toujours diflScile, souvent impossible. Aussi 
quelques-unes des étymologies que nous avons cru devoir 
indiquer ne sont-elles que des conjectures qui peuvent 
aider,- mettre sur la voie et rien de plus. 

J. L. 
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LETTRE A- 

AA ^ AB 



A Pr^P' pour dfi^ ^ ly» #lle ^ IS^ MichOft, rrrr l^ 

gâs qy^ père S^pjôt. r^ La niè^Q à QDut'ouré. 

Cet arohaïscce n'est pas spécial au Bas-Maine; 
il est usité partout dans le lançaçe populaire et 
rustique. Il s^est conservé dans q^uçltjiies locu- 
tions de la languQ française ^ lO' barbue à C«- 

A. — Préfixe augmentatif. Dans le langage po^ 
pulaire du Bas-Maine, comme ^^n^ Tawiçii 
^ fr&ng^is, m % ajouté l'a augweixtatif w cowpaw^ 
ç^flae^td'un groft^ nm^^ de mots : 
Aaise, aaisé, ahrâser^ afuniiter, etc. • 

A. — Profi. fem. sing. pour^We (Nord du départ. 
Emée, Landivy, etc). 
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A Hi'dit : Vén- vm^^uffît ef mai â^ftâiiMliA 

. su la» Fotô f (ellef m* dîi : Venf^f^tcWito atéCT îtooi 

à Scan^HMars«HSUl^*k■JFutai«i>^J^ VôyéKfcr, lai. 

Aëitfé. -^-^ èut)S. fem. et arlj. ais^ arec l^a aug- 
Dlenîarfîf'. — Si jVestions icife, j^y sommes fcen 
à neutre aaise ! 

Abâier. — V. n. (pronon. aheiïler), aboyer. — 
Ne v'sémeillez point, cf est nout^ chfen^ qui àbeil'- 
le. — I n'a cessé à^aieitler toute la nuit. 

Cest Tancienne forme et l^ancienne prônon- 
cfettion françaises du mot gfhoyer. V. les exem- 
ples dans Ëittré : 

XIP siècle. — « Cfhef des foïs ti abaient 
vers f)avîd. » (feoi^. l^Si). 

XlV® siècle. — « Comme les chiens, quand il 
dewf (entendent) heurter, il ahaiênt sans âtendre, 
etc. (Oresme. Eth. 20è). 

« Qui ne peut mordre si àÙatfe » (Villon) . 

(Amyot. Cimon). 

XVÎ® siècle. — « Ce chien se meit à abayer 
contre lui tant qu'il put. » (Montaigne 11/ 192). 

Dans le Berry on dit également abayer. 

nets. mA9 te Bîia«-MMii€f ofr dil? iiîtmût 
Bdi^ éit Ètï^pimjA^Ta. ^ Cest riônit^'dfiôtf'qui 
tài^Xv^^^' MUe)i.\é.'\éWié... Ê'afttièid frSttÇais 
é^ttâttàsî^ (5ë(të fôrtffe^ : 

€ Parce que li quien s'engnSÔSèttt (fe^ôWtent) 
de baier. (Beaumanoir. 39. 46). 
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Abâtardir. — V. act. amoindrir, détruire. — Un 
étang abâtardi. — Un chemin abâtardi. 

Etym. Le préfixe a et bâtard qui en français 
se joint à plusieurs substantifs pour indiquer que 
la chose dont il s'agit à subi des changements, 
des amoindrissements. 

Abaiibi . ou Abobi, ie, — Adj . Ebaubi, interdit, 
surpris au point de bégayer. — J'en sis resté 
tout abaubi. — I s'en allait comme un abaubi le 
long du chemin... 

On retrouve cette forme dans l'ancien français: 

XIV^ siècle. — \ Charles tout ahoMs... (Gi- 
rart de Roussillon. v. 3963) 

Dans le Berry on dit également abaubis pour 
ébàubi. 

Etym. Le préfixe augm. a et balhus^ bègue 
(ancien français, èatfSê^^ et non baubari^ aboyer, 
comme le propose Roquefort. (V. Baubi^Bauberi 

Abanbaié, ée. -r- Part. pass. du verbe 

Abanbaier. — (Pron. a^bo-beillé) même signif. 
et même origine que abaubi. 
U est tout abaubaié. 

Abbeian. — S. m. (pron. Or-beiUo). Un séminariste, 
un jeune abbé. — Eh ben, nout'maîtresse, com- 
ment trouVvous nout'jeune abbeiau ? — Pen- 
dant que j'étais abbeiau au séminaire du Mans. . . 
Etym. abbé. 
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Abbeier. — V. n. (pron, a^heiUé). Être au sémi- 
naire, étudier pour la prêtrise. 

Il a abheié deux ans pour être prêtre ; main- 
• tenant il est dans les Droits réunis. — Pendant 
que nout^flls abbeiait au Séminaire. . . 
Etym. abbé. 

Aberver, Abenrver. — V. a. Abreuver, — Elle 
est à la rivière à faire abeurver le bestial. 

^ancienne forme française du mot est abeu- 
vrer, du bas-latin : abbeverare. Rem. Fidèle à 
cette règle générale de ne jamais laisser IV sui- 
vre immédiatement une autre consonne, le Bas- 
Manceau ne dit ni abeut?rer comme Tancien fran- 
çais, ni aèreuver comme le français moderne, 
mais abeurver, ce qui est incontestablement plus 
doux et peut-être plus conforme aux lois de 
Teuphonie. 

Abenveroir, Abervoir. — S. m. Abreuvoir. 
(Voy. Abeurver^ même observation). 

Abominable. ~ Adj . Considérable, grande fort. 

Cf année j^aurons des poumes comme par dé- 
rision ; y en a dans Tsentes des quantités abomi- 
nables. — Nouf bouvard est l^pus ferieux d'ia 
paroisse^ il est abominable. — Ouh! nouf 
jeune maîtresse, comme v^savez crèssu et enboni, 
Vs'êtes devenue abominable. 

Rem. Nos paysans ont toute une gradation 
de mots pour exprimer Tidée de grosseur, de 
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graiidettr, de ft»0&^ ap^quée aux homaoycs m 
aux animaux : (m ert groM^ ^ùMsier, fearimx, 

Etym. Abominable est un ex^Bple de ces 
singuliers ebangemetato q,ue subit le aew des 
mots dans le langage rustique. De l'idée parti- 
culière d'extraordinaire par Faversion, la répul- 
sion que certains objets nous causent, on est 
passé insensiblement à une idée générale et ab- 
solue d^extraordinaire, de considérable ; et de 
cette idée générale on est revenu à une autre 
idée particulière d^extraordinaire par la force, la 
grandeur, absolument contraire au sens primitif 
du mot. 

AJ^omUsier. -<- V. a. AccaJ;)ler, rendre abomina- 
ble. — I nous a abominé de sotises. — ^ Cest 
Tavocat qui a ben degoisé! Ta-tr-i ah$minéf 

Rem. Abominer, dans le sens d'avoir en abo- 
mination, est un très-ancien mot de la langue 
française. 

Le Berry a, eooame nous, conséinié ce mot 

Abonhommer (b'). — V. refl. Prendre les ha- 
bitudes et la tournure d'un bonhomme, se faire 
vieux. — Depuis deux ans neuf père s^est bén 
abonhommé. 

Etym. A et bonhomme dans le sens de .vieil- 
lard, 

Abonter. — V. n. etv. act. — Tenir à., confi- 
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ner à... conduke à... — « lien». Le cbMap de 
Ysisb aèôute au k^afid la Makcm nxfiOiaMe. . . » — 
Abouter le seilloii, (le ccttidiiire jusçtf à k ehan- 
' eière. V. ce mot). 

Ce verbe, très^ouTent employé dans: nos an^ 
deBstitresfy lïwntrées, partage®, ete-r esrt encore 
etb usage aujourdfhui assis la langue juridique 
du pa^. C'est «n anden mot français. Dans la 
langue du blason : des pièce» ahomdées^, des piè- 
ces qui se touchent par la pointe. Dans le Berry 
on dit également abouter à. . . avec le même sens 
àe confiner èi.... 

Etym. A et bout. V. Ducange, v** abbotum et 
abboutum : c'était la désignation exacte par les 
tenants et aboutissants d'un lieu, d'une pièce de 
terre que le débiteur donnait en gage à son créan- 
cier. 

AbfftMr (â'). — V. reflr. bïûter, s'^iflomm^r. — 
Approdi^vcmBi d« ferti, v'ia te fagot qui ^'abrdse. 
— Quand j'aniviSy k balet de la maison com- 
mençait ài **a&rd«?r. 

Au flguïîé : vieias^tu baiire une cl»opia«^, je sis 
abrâsé, j'ai le gosier abrâsé. 

Se dit 9xmL\ d'uiâb braconnier ou d'un chasseur 
qui détimit tout te gibier d'une contrée : «Pourvu 
(jue te gâs B. . . ne vimnepiDS; p^ar feite, il abrâse 
touè. if^ C'est ezieore un aamen mut fraa^s : 

XIP siècle : — « Com^ si. ce ftisant x cierge 
abmtaé ÇEUnuaa' d'AgoIant)!. » 
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— « Abrasez fvi e plein de mal 

« De la laide fure infernal. » (Chr. des ducs 
de Normandie, v. 12, 117.) 

Ètym. Vient du" germanique. Ancien aile-! 
mand : bras fen, hrasen brûler. (V. Littré, v. 
Braise). Nous avons conservé dans le Bas-Maine 
le verbe qui s'est perdu dans la langue générale ; 
celle-ci n'a gardé que les substantifs dérivés : 
Braise^ Brasier, 

Abrier, abrier {s*). — V. act. et v. refl. abriter, 
mettre à Tabri, couvrir. 

Votre efant n'est jouet abriê. — ^ V'sêtes ben 
chalourieuse de Y^mbrier si peu par la frai qui 
fait! 

Cest surtout dans ce sens que ce verbe s'est 
conservé dans le Bas-Maine. La Normandie et 
le Berry ont, comme nous, gardé ce mot. C'est 
l'ancienne forme française du verbe abriter. 

— € Abrié et vestu son cors (La Rose. v. 400) . 

— « La très-précieuse couronne 
« Que Jésus-Christ eut en sa teste 

€ Si comme Juif l'en abrièrent (Ducange. v. 
Abrica.) » 

Montaigne ne dit jamais autrement : «... de 
rejecter ma robbe sur le lict, en manière qu'elle 
les abriast tous deux (Liv. 1 . 96). » — « Je leur 
donne loy de me commander de m' abrier chau- 
dement (Liv. 3. 37). 

Etym» Abri y dont l'origine et incertaine. 
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Abroquer. — ^V. act. Injurier, accabler d'injures. 
Il est cité par M. Verger : « I nous a suivis une 
lieue durant, en nous abroquant et en nous ago- 
nisant de sotises. ». — « Tiens! v^pourtaî, 
mouâ gâs, ça t'apprendra à venir abroquer les 
filles. » ' 

Etym. Ce verbe semble se rapprocher du mot 
de la basse-latinité abrocator, brocanteur qui, 
suivant Ducange, était souvent pris dans là mau- 
vaise acception de proœeneta, pararitcs^ homme 
s'entremêlant de honteux métiers. 

Peut-être vient-il tout simplement de préfixe 
augmentatif a et de broc, rude comme un broc. 
V. ce mot. 

Abusion. — S. f. erreur. 

« J'crais^ nout'maître, en v'respectant, que v'sê- 
tes dans Yabusion. » 

C'est encore un ancien mot français conservé 
dans notre langage rustique. Il est indiqué dans 
Plasgrave, dans Roquefort, dans Ducange, v*". 
abuser : 

« Si le dit tel abiiseur avoit aucune chose prins 
ou gaingné sous ombre de ladite abusion. » 

Et jm. Abus et le suffixe... ion. On trouve 

dans la basse-latinité abusio avec ce même sens 

d'erreur. 

AC 

Acaniller (»'). — V. refl. Paresser, être indolent. 
Tous lés matins i s'acanille au lit, on ne peut 
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k faire levèt. -^ QnBtà i faâi friàt on fioMmtlé 
au coin du fra^ --'V. le veé%e âécwnller ^m eix- 
prime Fidée cdntraire. 

Etjm. A et <?am>^ (^ien. Cesl le même mot, 
80UB UEie autres fortne^ opte le verbe fpànçftis s'a- 
cagnarderj qui vient de a et cagnard^ea^ne 
(chien ^eldeiine) pares^r Gomlne uil cMeiï* 

Dana le langage pepulaifé^ beauconp de Verbes 
aoni sin»ï formée de nom» d'aninaailx dont ils 
exprimest les habitudes : acdfniUeir^ atauptwer, 
chatonner, fouitierj et&. y cte. 

Atfas. — S. m. ï^luie forrénfielle, amas^ flaque 
d*eâu. 

Il est tombé de ressier un acas d'eau . — Ajirès 
Taverse c'était dans noué' jairdîti éomme ïhi aoM. 

M. dei Mentesso*]» iiidiqué ee t&ot et YéGvHc^at 
qui avec cette orthographe sigm&Ât dans» Fsm- 
€i«B îsdAi^mi achats loàir^hé. 

Etym. ^tie]( eauiï V^ Laeas Axxûài notee* inot 
ocââ &'e8t p^iiib«^tr^ <|U' une aliénation. 

A caaseT — Locut. adv. Pourquoi? 

Approché id ? — 4 dat^^^ f — ï^tfuriîfëLveder 
rpàûiëf qu'est âU fôrtneirê. 

Accordances. — S. f. plur. AceordaiUes. -^ La 
réunion de deux familles pour convenir des con- 
ditions d'un mariageii 

Quand donc le gâs Houdayer de k Morinière 
m marie-t-il ? — * C'est annuit les aocorâances. 
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C^est un aneien mot très français dans le sens 

— r « Et <inmà îiQus eut c^ recordé 

gafls luy mws avoft? accordé 
, Si nous trouvons en notr^ çfiÇQrdance 

Que faux semblant et abstinence. » (La Rose, 
V. 11,291). — An. 1873. Ordonnances des rois 
de France : « ... avons fait les convenances et 
accordances qui s'en suivent. » 

Acjwlft. — St m. pour acçotaU, Vobjet «ur le- 
(juel oft 9'appuie ou q» appuie quelque chose. 

U fwdra mettre nn aocgtd w Igget. — J'a- 
vons été forcés de nuBttre des opcotâs à toutes 
Tsentes. 

Etym. Du verbe accoter, un peu tombé en dé- 
suétude dans le Français moderne, mais très- 
usité dans notre langue populaire et rustique. 

Afiponer, -^ V, Q,, Att^her un animal à la queue 
d^u^ wtre, 

Faudri^ aocpt^^ lapouJioohe à la ^rand jument 
hmiçke. -^ Il aUait à la fou^r^ avecdi:?: chevaux 

Cest eocpre u» aôcieu mot français. On le 
trouve dans Montaigne. « Nous n'avons pas 
fait marché W nous mariant de nous tenir con- 
tinuellement accoués Tun à Tautre. » (iv. 108), 

Etym. De à et queue qu*on prononce coue dans 
le Bas-Maine. 
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Ce verbe a fait le substantif suivant : 

Acconée. — S. f. File d'animaux, de chevaux 
attachés à la queue Tun de Tautre. — On Ta vu 
qui revenait de la fouere de Cessé avec une ac^ 
couée de chevaux. 

Acconrser. - V. act. Achalander. 

Une boutique ben accoursée, I fait c'qu'i peut 
pour accourser le magasin de son beau-père. 

Etym. A et coursé, courir à. . . On trouve dans 
la Basse-Latinité accursare, donner cours en 
parlant de la monnaie (dict. de Migne) et dans 
Roquefort accoursier, acheteur d'habitude, cha- 
land, pratique. 

Acconver (s'}. — V. refl. S'accroupir, s'affaisser. 
Mot local et d'un usage constant. 

J'm'étais accouvée derrière une hâ pour gâter 
de l'iau... (Cour d'assises de la Mayenne). — 
Accouv' vous, mes gâs, î n'allant point nous 
vouer. — € Faut qu'i monte ou ben qu'i crève 
(le ballon). Le v'ia qui ^'accouv' comme un fai- 
néant! (Chanson -des fêtes de Laval de 1852). 

Etym. A et couver, parce que lorsqu'on s'ac- 
croupit, on semble prendre la position de l'oi- 
seau qui couve. Couver du latin cuhare. 

On a proposé aussi a et curvatus. 

Achaler. '— V. a. Ennuyer, agacer, tourmenter. 
Tu m^achales. — AU' vous bentôt fini, vous 
m'achalez. 
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Ce mot vraiment local est d'un usage général 
et constant dans le Bas-Maine. 

Etym. On a proposé le Bas-Breton chala verbe 
qui a 1a même signification d^ennuyer^ chagri- 
ner. Mais D. Lepelletier^ dans son dictionnaire 
fait remarquer qu'il est probable que ce verbe 
n'est pas breton ; qu'il y a toujours lieu de soup- 
çonner d'être étrangers à cette province les mots 
commençant par le ch français ; enfin que le mot 
chala a du venir des contrées voisines où l'on 
trouve achaler. 

On indique aussi le verbe grec « askallo, » se 
fâcher,- s'emporter^ et dont la forme se rappro- 
che singulièrement de celle de notre mot achor- 
1er. Mais c'est aller chercher bien loin une éty- 
mologie et l'on rie voit pas les intermédiaires. 

M. de Montesson a peut-être trouvé la véri- 
table étymologie en proposant l'ancien verbe 
chaloir^ très usité autrefois, et qui signifiait non- 
seulement être d'importance^ mais causer du. 
souci. Ce verbe ne nous est resté qu'à la troisiè- 
personne du sing. de l'indicatif dans ces phra- 
ses : Peint ne m'en chault, peu me chault, et 
dans ses dérivés : non chalant^ non chaloir, etc. 

Aché, Àchée. — S. m. et fem. Ver de terre dont 
on se sert comme d'appât pour la pêche à la 
ligne. 

Un grous aché. — Ouh ! les belles achées, 
prends les donc. 
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LitM ne douie à ce mot que le seos d'appât 
pour la pèche et rûfisimile à aich^j même ûgni- 
ficaiioii. Dans le Poitou on dit également une 
«A^pour on rerde terra. 

Etym. Inconnue. 

Aoheson. — S. f. Dégoût, ennui. (Ernée et en- 
virons de Laval). 

Vont' fermière est si mal propre que j'aurions 
Qcheson de manger chez lai. — 11 a un si vilain 
mau à la jambe que j'ai acheson de faire après^li. 
C'est un ancien mot français. Furetière le cite, 
mais comme vieux. Il avait les significations di- 
verses de occasion, motif , vexation. 
—«Cil a moult tous se hommes laidemend démenez 
De plais et à'achesons domagiez et grevez.» (Rom. 
deVasse, m. s.) 
E ors de la prison mener 
Li firent les euz (yeux) à tort crever 
Sanz achesoun. (Vie de S. Thomas de Cant. 
à la suite de la Chr. des ducs de Norm. T. III.) 
Etym . Suivant Ducange (v^* acheso) ce mot qui 
signifiait d'abord occasion eut^ dès le 13* siècle^ 
la signification de droit injustement perçu; delà: 
vexation^ oppression, et de cette idée à celle de 

dégoût, d^ennui il n'y a pas loin. 

* 

Achet. -— S. m. Achat. 

C'est un achet ben avantageux qu'il a fait. 
Ancienne formé française du mot achat. 
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Vachet du paradis estoit taie à certains de- 
niers. (Calvin. Inst. 522). 

Aomoder ou Aoqaemoder. — V. act. Àccomo- 
der. 

' Vous acmodez-vcms de vouf domestique? 
Dans le Berry on dit également acmod&t, 

♦ 
Aoquèter. — V. act. Acquérir un immeuble. 

J'avons acquêté deux petites clouseries... — 
C'est maintenant un cul-terroux, on ne sait pas 
tout ce qu^il a acquêté depuis la mort de son 
père. 

Cest un ancien mot français (v.- Littré et Du- 
cange, v^ acquistumj. Il n'est plus guère em- 
ployé que dans le langage juridique. 

Aorasév — Part. pass. du vei^be Acraser. Ecrasé 
par le malheur, par la peine. — Le pouv' mal- 
hureux il est tout acro^^ de la mort de son gâs ! 
— ^Depuis deux ans, j'sommes acros^s par les 

. mauvaises récoltes. 

.j • 

Aorasw. — V. act. Ecraser. 

Dans le Berry on dit également acraser pour 
écraser. 

Aorenr* ^^ S. fem. âcreté. 

— Il a des acreurs dans le sdug. 
Etym. acre, acer. 

Aoréohérée. ^- Part. pass. d^un Verbe 
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Aorftoher (s*), -i— V. réfl. S'habituer, se mettre 
en train, s'attabler. 

— Une fois qu'i s'est acrèché à baire, i ne 
sort de l'auberge que quand il est brûlé soû. 

A et crèche. 

A ciiy à col. — Fatigué, harassé, rendu. 

— Je n'en puis pus : je sis acu^ — Quand j' 
sommes arrivés, 3'êtions acu. 

— « La bête est à eu 

Les chiens l'ont forcée. . . etc. 
Cest un ancien terme de chasse. 
Etjrm. a et cul. 

AD 

AdebOQ. — Loc. adv. Tout de bon, sérieusement. 

— Cest tout adebon. — J'te paie la goutte. 
— Cesii adebon f — Vrâ, 

Adelesi. — Adj. et s. m. Qui fait des malices par 
désœuvrement (suivant M. Verger). 

Suivant M. de Montesson, ce mot aurait dans 
le ^aut-Maine la signification de béte, lourd, 
gauche. 

Etym. Inconnue. 

Adens. — Adv. Par terre, à plat ventre. 

— Il était adens dans le foussé, ne remuant 
pas pus qu'i^e souche. 

Ce mot excelUnt^ un des plus anciens de la 
lang«e française n'est resté que dans le langage 
rustique de quelques provinces. 
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XI* s. — « L'un gist sur Tautite et envers et 
adenz. » (Roland. 123). 

XIIP s., — « Sur là terre gisent adenz, » 
Chr. des Ducs de Norm. II. v. 16578. 
« Sur le plancher se jut adenz 
« Mult se claime chaitif; dolenz. » 
(Ibid. 1 vol. 2101). 
Froissard emploie cette expression au chapitre 
288 de son premier livre. 
* « Ainsi que le chevalier s'en r'alait tout seul^ 
^ et de ce ne. se donnait garde, celuy vaillant bou- 
cher lui vint sur le costé^ et lui décUqua un coup 
entre le col et les espaules, si grand qu'il le 
renversa tout â dens, sur le col de son cheval. » 
Etym. A aident ? (Littré). Ce mot a fait le 
verbe 

Adenter, Adenter (•'). — V. n. et v. réâ. — Se 
coucher, se mettre à plat ventre. 
Ce verbe est encore employé par nos paysans. 

A de soir. — Locut. adv. Ce soir. 

Adenser (s'). — V. réfl. — Se mettre au couple 
(surtout en parlant des perdrix). 

VTà le temps où les perdrix voût commencer 
à ^adeuser. 
Etym. A et deux. 

Adè0. — Adv. Entièrement, complètement. 

Serrez ben hdès (Verger). — Je sommes adès 
ben. — Ramarre tout ben oé^és. ' 
C'est encore un ancien mot firaD^ais. 
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XIP. ~ Et por ce tut adèSy chaudement se 
veôteit, (Th. le Mart. 153). 

Elym. A et drottf dreit avec la suppression 
de Vir après une autre consonne. 

Adirf. — Lqcut. adv. prise. substani Différence,* 
man<|tt0ment dans un marché. 
IabepidelWtr«. 

Nublé dans Ménage indique ce mot et dte à 

l'appui la phrase suivante : il s'y est trouvé à 

dire un écu (U a manqué un écu). 6ette locution 

n'est pas récente, on la trouve dès le XIP siècle: 

« hiù cum nef n'en fu à dire 

€ I arrivent à sauvement, » 

(Ch.deNonn.f. 159). 
Etym. A et dire. Cette locution a donné le 
verbe suivant : 

Adirer. — V. act. Perdre, égarer. 
' H a flJrfW son coutiau. 

Cet ancien verbe, très français (v. littré), 
n'est plus usité qu'en juri|^rudence : une pièce 
adirée. 

Etjnn. Adiré. 

AdomMcher. ) V. act. apprivoiser. Rendre do- 
Adoumêoher. ) mestique un animal sauvage. 
Amadouer, Adoucir. 
Etjm, A Bidomesche ancieime fonn^ du mot 




Digitized by VjOOQIC 



— 185 - 

XIII* s, ^^ « Ou vergier ot arbres domesehes ' 
« Qui chargoient e coind « pesdies. » 
(La Rose, V. 1355). 
XIV* s. — « Ce mesmes est-il des bestes sau- 
vaiges, des dommesches, voire des bestes cham- 
pestres. » (Ménagier, I, 5), 

XV® s. — « Brebis, bœufs, les oiseaulx vo- 
laDis^ tout bestail rfom^scA^ et Sfij.uyaige. » 

Oïl dit des cerises domesches (qu'on pronoiice 
par altération de mesche) pour signifier des ce- 
rises douces cultivées dans les jardins, les ver- 
gers, par opposition aux ceriçes sauvages que 
^ dans ce pays on appelle guignes. 

AdrèSf Adresses, Redresses. — S. f. plur. l«es 
chemins qui mènent où Ton veut aller. — La 
bonne direction. 

— Il a pris par les êuirès (par le bon cljLçpii^). 
' — I connaissant toutes les redresses du pays. 

Froissart emploie très-souvent cette, e^res- 
sion avec le sens que nos paysans lui ont con- 
servé: . ., . 

« Car il savait les adresses et le? refuites du 
pays^ pour ce qu'il en était (I. I. 161). — « Car 
il savait toutes les adresses ou torses voies. » 
' (1. 1. 108). -^ « Le dit PWlip^e prit \m^ adresse 
parmi les champs et brocha coursier des ei^pe- 
biis. »(I.I. 2^. 

De même, Aidiyot : «Fabius qui cognoissoit le 
pkys et si^voit les adresser des chemins. » 

(Fab. 15). 
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« Ceux qui oognoissoient les adresses dés che- 
mins furent ceux qui échappèrent. » 

(Marg. Préf). 
• Etym. A et dreit^ droit. 

AF 

Affiftté, é6. — Adj. Ce mot, très-français est em- 
ployé dans le Bas-Maine dans le sens particu- 
lier de difficile pour la nourriture. 

— Les gens de la. ville, c'est si affrété! — 
Depuis huit jours, nout gas est tout a/fêté j on 
ne sait que li donner. 

Voy. Pichelin. • 

Aifbiier (I). — V. act. Faire du feu, souffler le 
feu. 

— Approch' vous, nout' maître^ j'vas affouer 
le feu. 

Ancien mot français^, cité par Roquefort, par 
Ducange v. affocare. — « An 1277. L'usage 
por tout mes bois^ por affoër (faire du feu), por 
maronner, por édifier. . . » D'où le mot affouage. 

Etym. affocare^ a et /ôcws. Voy. Fouée. 

Affoaer {%). — V. act. Exciter un animal. 

Affouez le chien sur li. (lancez le chien contre 
lui). 

Etym. Le même mot que le précédent aji fi- 
guré ? — On trouve quelquefois dans l'ancien 
français affcmer, afouer dans le sens à^ affoler^ 
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rendre fou. C^est peut-être là la véritable étymo- 
logie. 

Affranchissear. — S. m. (on prononce affrarir- 
chisseû). Celui qui dans les campagnes châtre 
les animaux. Par extension le vétérinaire ; Ta/- 
franchisseur faisant généralement les fonctions 
de vétérinaire. 

Etym. Affranchir , verbe français dans le 
sens de châtrer. 

AfTreaz, se. — Adj. gros, grand, fort. 

— Nout' viau a ben enboni : il est devenu 
affreux. — Ouh! nouf petite maîtresse, que 
Vsêtes devenue affreuse depuis Tan passé. 

Voy. Abominable, qui semble le superlatif 
dans cette gradation de mots indiquant Tidée de 
grosseur, de grandeur^ de force : (fameux, 
grous, grcyussier, ferieux, affreux, abominable). 

Affût (être d') — Être prêt être tout préparé à 
faire une chose. 

— J^sommes d'affût, quand v'voudrez partir. 

Affotè, ée« — Part. pass. de 

Afititer. — Verb. act. préparer, disposer. 

— Êtes-vous prêts ? vêre, j'sommes affûtés. 
Ce verbe qui n'a conservé en français que le 

sens d'ajuster un outil, a gardé dans le Bas- 
Maine le sens général àe préparer, de disposer 
qu'il avait autrefois : 
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« Or, mouchai tos nez, petits enfants, et vous 
autres vieulx resveurs, affustez. vos bésidas. » 
(Rabelais, Pant. Préf.) 

« Il est affusté pour cela, » (P* édît du Dict. 
de r Académie). 

. € Ils ^^ affûtent pour nous jouer quelque mau- 
vais tour. » (Diet. de Trévoux). 

Etym. affût. 

Affatiaiix.— S. m. pi. Assortiment d'instruments, 
d'outils^ nécessaires à un, ouvrier ; d'engins de 
pêche, de chasse. Affûtage. 

— Es-tu prêt, as-tu tous tes affutiaux ? — " 
Il est parti c'matin avec tous ses affutiaux. 

Ce mot est cité dans tous les dictionnaires 
avec le sens de bagatelles, de brimborions. Il a 
conseryé dans le Bas-Maine une signification 
plus conforme à son étymologie. 
^mjm. Affût. 

Afondrer. — V. act. et v. n., enfoncer sous 
Teau, aller au fond de Teau, et faire aller au 
fond de Teau. ^ 

— Un bateau qui afimdre. — Afondrer un 
bateau. 

Se dit au fig. d'une personne déjà affligée et 
dont on augmente le chaerin. — Pourquoi lui 
dire çà I Vous voulez donc Yafcmdrer tout à fait. 

C'est un ancien mot. V. les exemples dans 
Ducange. v^ affondare. 
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« Tbdoph jlus péril en mer 
« Theophylus afonde et noie. 

Ijettres de répiiesionde 1377 : « Une des dittes 
jumens estoit a fondée et einmarée par cas d'a- 
venture. » 

Lettres de rem. de 1389 : « Y ot tant de jgens 
au dit batel qu'ils y furent en doubte ^ a fonder 
en la ditte rivière et de noyer. » 

Rem. Par une singulière exception à la règle 
générale de supprimer ou d'éloigner Yr qui suit 
immédiatement une autre consonne, le Bas- 
Manceau, a^ par épenthése, ajouté IV à certains 
mots; ainsi afondrer pour afonde^, jardrin 
iponrjardiny jardrinier^ etc. 

Etym. Bas-Latin : affondare ; a et fond^ 
fundus. 

Afraité, ée. — Adj. plein de fruits. 

— Un jardrin ben afruité. — Chez nous c'est 
ben afruité. 

Ce mot est cité dans Roquefort. 

Etym. L'a augment. et fruité ancien mot 
français resté dans la langue du Blason : un 
arbre fruité^ un arbre chargé de fruits. 

V. Fruité. 

AQ 

Agoniser. •-- V. act. Accabler d'injures. 

— 1 nous a agonisé de sotises. 

Etym. Agonir^ avec ce même sens populaire. 
Agonir semble n'être lui-même que l'ancien 
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mot français Ahonir encore usité en Normandie 
dans le sens de faire honte, d'avilir quelqu'un. 

Agraffiner. l V.^act. Égratigner, Déchirer la 
▲frafBgner. ) peau. 

— Cest y Tchat qui fa agrafigné} — I s'ar- 
rochit sur mai, X£l agraffignit la goule et me 
mit comme une déchaffre. » 

Rem. En Picardie on dit : égraphigner. 

Etym. L'a augment. et graffiner^ g'^o.ffi^ 
gner ; ancien mot français ayant la même si- 
gnification ; il est cité par Roquefort et on le 
trouve dans Rabelaas : « Il leur mordoit les 
oreilles, ils lui graphinoient le nez. » Gargant. 
I. ch. 11). 

Voy. GraffineTy Graffigner. 

A^as. — S. m. Engrais. 

— J'avons pourtant mis de Vagras sur nouf 
pré comime par dérision, . . 

V. Graisse. 

Agricher, Agriffer.— V. act. Obtenir de quel- 
qu'un par adresse, tirer, chipper^ agripper. 

— Le p'tit gueux, i sait si ben agricher ce 
qu'i veut, à son grand père ! — Ouh ! le mouâ 
gàs, i m'a core agriché 10 sous ! 

Ancien français : « Si peu qu'ils avoient, ils 
l'ont escamotté et agriffé avec leurs argots de 
chapon. » (Ancien Théâtre Fr. T. IX. p. 76). 

Etym. Agricher, agriffer^ agripper^ même 
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mot, lyse pennutant facilement en ch, en p. 
A et griffer^ ff^iff^ (V. Littré). 

Agpnerier. — V. act. pour agréer. 

— Nout' maître, c^est pour vous reconnaître, 
j^vous prions d*aguerier ce petit présent. 

— € Daignez agnerier nos présents. 
« Pour nous et nos chers éfans. » 

(Pastorale de Mayenne). 
Etjm. Cest le même mot c^' agréer : les 
lettres ue ont été intercallées par épenthèse pour 
éloigner IV de la consonne g, suivant^une règle 
générale de prononciation du Bas-Maine. 

A^g^uerroier. -- V. act. Accoutumer^ habituer. Il 
s^emploie surtout dans la forme réfléchie, s'a- 
guerroier. 

— Le gâs s'est ben aguerroié au travail. 
Aux champs, il faut %'aguerroier à la frai. 

Etym. A et guerre. Aguerroier est un vieux 
mot disparu : il a été remplacé par le verbe 
aguerrir qui n'apparaît pas avant le XVIP siè- 
cle. On trouve souvent dans l'ancien français 
aguerroier avec le sens absolu de faire la guer- 
re à... » (V. Littré, v"* aguerrir), 

iVgaig^ner. -- V. act. Guetter, surveiller de l'œil, 
regarder à la dérobée. 

— Depuis deux jours il aguignait nos ce- 
rises. — Il aguignait à travers la lucarne. 
Etym. Guigner j verbe très français, ayant la 

même signification et le préfixe augment. A. 



Digitized by VjOOQIC 



— II»- 

AliaB. ^ S. m. peine, fatigue. 

— JVavons feit nottf Tbussaint qu'à grand 
ahan. 

Cest un mot ancien indiqué dans tous les 

lexiques (V. Ducange, v** ahenagium, Ray- 

. nouard, Ménage, Did, dejTrevoux, Littré, etc.) 

Notre vieux chroniqueur Le Doyen remploie 

souvent : 

— « Et si vous dy qu'en cestuy an 

« Papeillons si ôrent grand ahan. . . (p,24.) 
— « Normans de tous coustez, de milliers plus 
de troys 
€ En armes et puissance me firent tel ahan. » 

(p. 57). 
Etym. A et Juin, onomatopée imitait le brtiit 
que les bûcherons^ les charpentiers^ etc., font 
dans leur dur travail, en expulsant leur baleine. 

Ahanert — V. n. avoir de la peine, de la fatigue. 

— Ouh! nont' maître, j'avons-t-y ahané 
pour amarrer neutre orge ! 

C'est un ancien mot français : 

€ Li rosegnols ses lais organe 
« Qui del canter adies s'ahane. » 

(Perth. deBlois, V. 32). 
Joachim de Bellay l'emploie souvent : 
« Cependant que j'â^an^ 
€ A mon blé qùë je vanné... » 
' Dans l'ancien français akàher était surteut 
employé dans le sens de labourer^ ctdtivet- la 
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t«rpe (Bâs^Lfttin : ahan(»^).{Y. les eîtelples 

Etym. Ahm. 

AI 

jàideUi^, Aidèiix. ^ S. ta. Otkt^h de fetiûè. 
--^ J'àvons pris un aîdéiix |)oùr fkirô nout' 
Toussaint. 

C^est qnçqre un ancien mot français. 
Etym. Aide., 
Ai^fU^^ A\gi^m. (Jardin à aip^tm ou egrun).^^ 
Terme qui se retrouve sans çessie danâ les an- 
ciennes montrées, les vieux titres de partage et 
de vente de notre pays : « Item le petit Jardin a 
egrun aboutit au soleil levant la maison ma^- 
aaWe... i (Titre de 1672). — « Item le jardin à 
aigrun au derrière de la maison...» (Titre de 
1764). 

Etym. 1. Le jardin à aigrun^ n'est-ce pas 
la pépinière où Fon élève les sauvageons à fruit 
aigre, qui n'ont point encore été greffés J On 
trouve dans le Dîct. Roman : Aigrin, fruit ai- 
gre; dans Littré : Aigrin^ terme de jardinage, 
nom donné aux jeunes ponmiiers et poiriers, 
sans doute parce que leurs fruits sont aigres ? 

Etym. 2. N'esta» pas plutôt le jardin oh Ton 
cultive les herbes fortes qui servent au méiiage, 
comme ail, oignon, etc. Aigrun a aussi cette 
significatioa. Dîet. de Trévoux et Ménage : 
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« Aig^H/tn^ vieux mot qui se dit de toutes sortes 
d'herbes fortes et de fruits aigres. » — r Ducange 
V. acrumen : « Tuit cil qui sont regratiers à 
Paris et marchandent à'aigrun doivent 4 de- 
niers.,. » — € Nul ne peut estre regratiers à 
Paris, de fruits, d'aigrunsy c'est assavoir de 
aulx, ongnons, d'eschallongues et de toute ma- 
nière de tel egrun. . . » 

Aig^neaa, Ipieaa — S. m. Agneau. 

— J'n'avons pus q'cinq aigneauœ et nout^ blin 
(bélier). — Si je le connais, j'avons gardé les 
igneauoo ensembie. 

Dans le Berry on dit également aigneau et 
igneau, 

Aigneau se retrouve souvent .dans Tancien 
français. Roman de la Rose, v! 1192. « Dehors 
semblant at^tat^ pitabïes... » Marot. II. 218. 
4c \J aigneau qui plus en son parc lui plaisoit. » 
Amb. Paré. XIX. 20. « Un aigneau ayant trois 
testes en une. » 

▲irai (j*). -;- J'aurai, futur du verbe avoir. 

Airaig^ne, Airaignée/Aroig^née. — S. f. Arai- 
gnée. 

Aireites.— S. f. pi. Les semis d'herbes et de lé- 
gumes que Ton fait au printemps dans les jar- 
dins. 
— Jean, avezrvous pris soin de faire vos m- 
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rettes ? i— J'avons cYannée de belles airetêes ; 
si nous venait sèment un petit peu d%u ! , 

Etym. 1 . On a proposé aire avec la désinence 
minorative ette^ petite aire, parce qu'il faut 
aplanir la terre comme une aire, avant de semer 
ces petites graines ? Ainsi, par une comparaison 
analogue on dit : faire une planche de carottes 
dans un jardin. 

2. Airettes ne serait-il pas dit pour aigrettes^ 
le g étant tombé comme cela arrive souvent? 
L'étym. serait alors aigre, aigrun. 

V. ce mot. 

Aitre. — S. m. Atre, le foyer, par extension la 
maison. 

— N'y a pus de feu dans YaAtre; prends donc 
le sabot et va tout de suite en chercher chez 
nout' voisine. 

Cest Tancienne forme du mot âtre. (V. Du- 
cauge, v"* Astrum et Littré, v** âtre), « Si com 
le chat qui croût en Taistre. — Unmonceilde 
cendres en Yaistre del fu. . . , etc. 

Et dans notre chroniqueur G. le Doyen, avec 
la signif . de maisons^ fermes : 

< Marchant forains, les aultres bêtes 

€ Tiroient chacuns jours de nos aistres. » — 
(Page 86). 

M. deMontesson fait, remarquer que ce mot 
se retrouve dans une foule de noms de lieux : seu- 
lement dans les titres, dans le cadastre lui-même 
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ce mot eflft lé plus âouvent défig;uré,|>ar elètûple 
changé en Mire. 

Attrage. — S. m. Les cours^ issues^ chemins qui 
se trouvent au-devant des bâtiments d'une ferme. 
Voy. Etrage. 

AL 

Aleiiser. — V. act. Flatter. 

-^ST venant tous- a^étes^^ c'est ï)our vous 
trtom^r.-^^-Cèst-y T^utttLalemêr quô v'dites ça? 
< Je vous ]prie, ma mèi*ë, de m'etivôyôr en- 
core deux oies grasses : à notre régirent, Tôle- 
rie de Craon est tout à fait aleusée... » (Lettre 
d'un jeune soldat. 1867). 

Cest le même mot, avec une prononciation 
différente, que l'ancien verbe aloser que Ton 
retrouve danr la Chr. des Ducs de Norm., dans 
Parih. de Blois, v. 9533 : 

« Si voloit que il s'avançast 
€ Et enchieiist et alosast. 
Dans le combat des Trente : « Caron de Bos 
de Gas, li preux et V aloses, 

Étym. A et loser^ los, louange. G. le Doyen 
emploie ce verbe loser^ pag. 36 : 

« Ce fut Tannée quejeprins femme 
« Dont Dieu me garde et Notre-Dame : 
« Il me Ta doint à joyè user 
« Car j'ay bien droit de la loser. » (louer). 

AUénère. ^ S. f. Bâton que Ton met en travers 
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da^$ la cheminée et auquel on attache ]m jam- 
bons, les aiidoUilles que Ton veut fumer. Dans 
un sens absolu : un bâton. 

•^ Attends, mouâ gâs,j\as te donner de 
V allouer e sur le dos, 

Etym. inconnue. Dans Tancien français, al- 
loière avait le sens de gibecière, bourse. (Du- 
cance, v. alloverium). 

AUoui, Allouvi, Alovi» Alonvi. — Adj. affamé. * 

— Faites-nous vite à manger, j'sommes al- 
louvis. — I mange comme un allouvi. 

Ane. mot fr. On le trouve dans Rabelais. 
« Je suis allouvy et affamé. » (Pantag. liv. 3. 
ch. 26). 

Etym. A et loup^ le p se permutant en t?, 
loup, louve. ' 

Alouard, de. — Adj. mal embouché, grossijer en 
paroles. 

— V'n'êtés qu'un groussier et un alouard : 
vous ne savez dire que des sottises au monde. 

Etym. La même origine peut-être que alour- 
der^ alourdir ? (V. ces mots). 

Alowdayér ée. — Adj. Ennuyé, étourdi. 

Etym. Alourdé avec une terminaison péjora- 
tive. 

Alourdir. — V. act. Ennuyer, étourdir, étonner. 

— AU' vous bentôt finir^ vous c'mencez à 

m'alourdir. — J'en suis tout alourdi. 

iO 
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Roquefort et le Diçt. Roman citent alourdi 
avec le même sens de étonné, étourdi. Il semble 
que Tancienne forme française fut alourder. V. 
Ducange, v. Elourdatus. On trouve aussi es- 
lourdir. — Nous en sommes quasi tous eslour- 
dis. (Calvin. Inst. 559). 

Etym.BsLSse-LsLtimié.Elourdaius.A et lourd. 

AM 

Amain. — S. m. Commodité. Être à son amain, 
être dans une position commode pour faire une 
chose. 

— C^est ben à mon amain. — Tournez- vous 
donc, v^nêtes point à votre amain. 

Etym. Corrupt. de cette locution : être à la 
main. 

Amarrer ou Ramarrer. — V. act. Réunir/ 
rassembler, ramasser, serrer. 

— I fS^udrait amarrer du bois pour la cui- 
sine. — Si fait beau j^tâcherons à'amarrer de- 
main noutre orge. — Il a amarré du bien pour 
ses enfants. 

Ce verbe est d'^ûn usage général, et journa- 
lier dans le Bas-Maine : avec les verbes achaler^ 
aveder, avanger^ c^est un des mots les plus ori- 
ginaux du patois Bas-Manceau : par suite, 
un de ceux dont il est le plus difficile de déter- 
miner Tétymologie. 
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Etym. 1. Ce verbe est-il le même qn' amasser 
(à^amas) dont il a souvent la signification? Mais 
on ne retrouve dans Tancien français aucun 
exemple de cette forme amarrer et la permuta- 
tion ne se fait guères entre ss et rr. 

2. Est-ce le même moi que le verbe amarrer 
spécial à la marine ? Il faudrait admettre qu'o-^ 
warr^r attrait eu autrefois la signification gé- 
nérale d^attacher, et par extension de réunir 
ensemble des objets en. les attachant avec un 
lien; qu'il aurait perdu cette signification gé- 
nérale et ne se serait conservé que fians le lan- 
gage des marins. Dans ce cas, amxirrer vien- 
drait, suivant Littré^ des langues du Nord (HoU. 
Maaren; Angl. to moor, amarrer). 

Furetières dit que amarrer (terme de marine), 
vient du Bas-Breton amarr qui signifie lien. 
MaUieureusement Furetières commet une erreur. 
Amarr n'est nullement un mot Bas-Breton. 

On trouve dans le Bas-Latin amarina^ osier, 
lien. 

A matin. — Locut. adv. Ce matin. 

Ambale. — Adj. Faiseur d'embarras. V. Emballe. 

Ameiller. — V. n. Se dit des vaches, des ju- 
ments sur le point de mettre bas. 

— Nout' grand vache gare va bentôt am^7- 
ler. — C'tannéef sur nos trois vaches, j'n'en 
avons qu'eune à am^iller. — Une jument ameil" 
lante. 
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M. Octave Feuillet dans son ropia,n : Le comte 
de Camors parle de vaches amouillantes. 
Etym. Bas-Jjatin : ameliorari ; a et melius. 

Ameillère.-T-f Adj. et s. f. une vache pleine, prête 
à mettre bas. 

-mt Uite vache ameillère. t^- « Une vieille va- 
che, une ameillère et un bouvard de Tannée 
dernière, le tout estimé.,. » 

Ce mot est très souvent employé par les pay- 
sans et par les experts dans les prisées, etc. 
V. Aî^uillère. 

Etym. Ameiller, 

Amelette. — S. f. Omelette. On dit aussi oume- 
lette. 

— Nout' maître, si v' saimiez Vamelette au 
lard, nout' femme v's'en ferait eiine. 

C^est Tancienne forme française du mot. Fu- 

a 

retières écrit encore Amelette ; seulement il 
ajoute : quelques personnes prononcent omelette. 
Ménage* fait connaître sa préférence pour ome- 
lette parce que c^est ainsi, dit-il, qu'ion prononce 
à la Cour. 

AjMwé» ée.-^Part. pass. Courbé, voûté par Tâge. 

— Votre pauvre père est tout am^né. 
Etym. Dans la langue des marins amener a 

aussi le sens d'abaisser, amener le pavillon. 
Peut-être ce mot, ainsi (\yx' amarrer, a-t-il été 
emprunté à la langue des marins. 
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Aniig^nonner. — V. act. Caresser, apprivoiser. 

— ï faut amignonner, les petits chats. — Elle 
est toute la journée à amignonner sa fille. 

Ètym. A et mignon. 

Amochonér — V. actif, mettre en moche. 

Elle est en train à'amochoner son beurre* — 
De Jia poudre amochonée (qui s'est agglomérée 
en grumeaux). -^ Ma fille^ votre sauce blanche 
est manquée ; elle s'est tout am^ovhonée. 
Etym. A et ntoohon^ moche. V. ce mot. 

Aitioidiitioù. — S. f. provisions dé bouche ; pro- 
visionâ de chasse. 

— N'oublions pas Vamonition, car je ne trou- 
verons ren à manger â Saint-ïslé". 

C'est un ancien mot français ; « Et depuis ne 
fut plus permis aux soldats et citoyens... de 
manger marée fraîche ni venaison... mais au- 
raient à se contenter de Vamonition^ assavoir 
du biscuit, bœuf, lard, etc. » (A. Paré. Voyage 
de Metz. 

Etym. Basse-Latinité : Amonitio, subsistance. 

Attldnt* — S. m. et lôcut. adv. Lô long de. . . 

C'est un ancien mot finançais qui ë'est cotigervé 

• dans oes expressions : Eh amont de la rivière ; 
Vent à' amont. Mais dans le Bas--Maine où il 
est sans cesse employé dans la langue uistique 
et dans la langue populaire il ft une significa- 
tion bien plus générale : amont veut dire non- 
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seulement en haut, en montant, mais surtout le 
long de.., et quelquefois par extension : dans, 
chez... 

— Fais don attention, tu m'fais coti du 
bouillon amont les jambes. — Cest une puce qui 

• m'guerzille amont les cuisses. — V's^avez du 
blanc amont le dos. — Prends don soin à ton 
gâs, i s^amuse à châtonner am^mt Teate. — 
Viens-tu amxmt le quai. — J'ies ai trouvés qui 
se promenaient amxmt la foire. — Ouh ! 1' pauv' 
gâs^ il a un vilain mal amxmt li. 

C'est Topposé à^aval. Cependant on dit sou- 
vent indifféremment amont et avau qu'il s'agisse 
de monter ou de descendre. — Viens-tu amx)nt 
ou avau la route, amont ou avau le quai. 

— Le pays d' amont ^ là Normandie, située au 
nord du pays de la Mayenne. — Un gros mar- 
chand de bœufs du pays ^amxmt. D'une ma- 
nière générale : le Nord par rapport au Heu où 
l'on se trouve. Le vent vient à'amx>nt. 

Etym. A et mx>nt. 

Amontonerp Amoiitoner (s'). — V. actif et v. 
refl. Caresser, apprivoiser un animal, le rendre 
doux comme un mouton. — Se coucher comme 
un mouton, se blottir, paresser. (V. Acaniller)* 

— Toute la journée elle a ses chats sur elle 
pour les amoutoner. — ^'amx)utoner dans son lit. 

Et3rm. A et mxmten. 
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AN 
▲neille.) 
▲nille ( S- ^- 1** anille, béquille. 

— • I n'marche pus qu^o des aneilles. — I prit 
une de ses anilles et li en f... par la goule. 

2*". Dans toute machine, la poignée ajustée à 
un bras recourbé et qui sert à mettre en mouve- 
ment une roue. 

l/aneille d^une vannoire. — Uaneille d^une 
voiture (la mécanique). — Gâs, serre Vaneille^ 
j'commencons à dValler. 

Etym. V Pour aneille, anille dans le sens 
de béquille, anus, vieille femme qui ne marche 
qu^avec des béquilles? Furetières indique cette 
étym. 2° pour la deuxième, signification : anel, 
anneau* 

Aneiller. — V. n. Vieillir, se courber. 

Nouf pauv^ mère s'aneille. — Il s^est ben 
aneillé depuis deux ans. 

Etym. Aneille, anus, vieille femme. 

Aoer. — S. f. Une terre défrichée. 

Anertir. — V. a. Défricher un terrain inculte. 
Eh ben, nouf maître, que vour vous donner 
pour anertir la grand Brosse et la mettre là, ben 
d^affut? 

Angevine. — r S. f . Fête de la Nativité de la Vier- 
ge, le 8 septembre. — A Laval, la foire de Y An- 
gevine, la plus grande foire de Tannée qui com- 
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mence le 8 septembre^ Absolument : Y Angevine 
pour la foire deT Angevine. — Cette année notre 
Angevine n'a pas été brillante. — La Troupe 
d'opéra donnera des représentations pendant 
VAngemne. — Les cousins^ les cousineà de 
V Angevine, les personnes des environs qui vien- 
nent se promener à la foire. La grande Ange- 
vinej, la petite Angevine, la deuxième foire, 
huit jours après la grande. 

Etym. Angevin^ Anjou. Ducange {V. Festum 
Nativ. sanctôe Mariœ), explique lorigme de ce 
mot par Tusage où Ton était en Anjou de payer 
les rentes et cens féodaux le 8 septembre, le jour 
de cette fête. C'est la fête qui a donné le nom à 
notre foire. La ville de Fougères a également sa 
foire de V Angevine. 

Anicher, (»')•) 

^ . . •^ } V. n. Se faire un nid, se blottir. 

— Quand j'approchis, elle se retournit, s'a- 
nichit sous ses draps, la tête dans la venelle... 
• — ^Debout, mon gâs, i n'est pus temps de ^'aniger 
au lit. 

Dans Roquefort, dans Ducange, on trouve ani- 
chier avec le sens de faire son nid. « Nul oysel 
ne laisse anichier près de li^, ains les feit fuir. » 
(Ducange^ y°. Nidalis). 

Etym. A et nidvs. D se permute facilement 
en ch et dans le Bas-Maine c^ en ^r. 
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Atligne^oi^. — S. m. L'œuf (souvent en plâtt»e) qu'on 
laisse sous les poules pour les faire pondre. 
Etym. Aniger. 

Anig^euX'de poules. S. m. Homme de petit fait, 
qui emploie son temps à des riens ou à ces petits 
soins de ménage habituellement abandonnés 
aux femmes, parjpxemple à aniger le^ poules. 

— Son homme! cVestren en tout : cVest 
qu'un anigeuoo Ue poules et un périmer. 

Etym. Aniger. 

Anlarme. -r- S. f. Terme de pêche. V. Enlarme. 

Ântàiié — S. m. L^an dernier. 
. ^ -— Nout' récolte à'antan -^ Du cidre d!antan. 
C'est un ancien mot français. Nous ne ferons 
pas la fameuse citation des neiges df autan de 
Villon dont on a trop abusé. 

îl n'est guère usité aujourd'hui que dans quel- 
ques communes du nord du département, Gor- 
ron, Landivy, Montaudin. 

Anouillère. — S. f. et adj. La vache qui n'a pas 
eu de veau dans l'année. 

Une vache anouillère..—^ Une anouillère. 

CeSt l'opposé à'ameillère. V. ce mot. 

Etym. A et nullus (Y. Raynouard> Annuail-- 
lar. Y^'NulJ. 

Aiitd. -^ S. f. Poirier, pommier .greffé.- V. Ente. 
On trouve souvent dans leô anciens titres An-' 
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tes écrit ainsi par un a. De même dans rancién 
français : 

Lettres de remission de 1448 : « Le suppliant 
aperçut la chièvre quibroustait les antes..., il 
disait que la chièvre avait mangé et dêstruit ses 
anthaisons. » 



. ? Adv. AujouBÛ^hui. 



Anait, Anniii.j 
Anuy, Enhay.{ 

— C'est anuit l'assemblée de S\-Berthevin. 

— G^ est- annuit que j 'devons payer nout' ferme. 

— 1 doit venir anuy pour le rassemblement de 
famille. 

Ce mot est d'un usage général dans le Bas- 
Maine. C'est encore un vieux mot français qu^on^ 
retrouvé sans cesse dans le^ vieux écrivains. Est- 
il besoin de citer des exemples ? 

— « Qui a Bouni qui siet sou Loire 

Voulra jésir encore anuit ^ (qu'à Bouni-sous- 
Loire, il voudra coucher encore aujourd'hui.)» 
(La Violette, p.. 41). 

— « Tous les jours ne fait que acquerre 
Annuit chesteau et demain terre. » (Poëme 

• à la louange de M™® de Beaujeu). 

— « Si ta beauté te délecte 

C'est annuit herbe et demain foin. » (Alain 
Chàrtier). 

— « C'est très saigement dit, m'amye 
Encore anuit vous iray voir. » (Farce de 

Colin, anc. Th. fr. T. L p. 240). 
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Etym. On a souvent répété que cet ancien mot 
anuit signifiait cette nuit et que s'il prenait le 
sens ^^aujourd'hui, c'est qu'autrefois on comp- 
tait par nuit et non par jour. C'est une erreur. 
anuytj annuyt ou plutôt en huy comme on le 
trouve souvent écrit vient tout simplement de en 
et de hui, Hui adverbe venant lui-même de hoc 
die, très-usité dans 'l'ancien français. V. les 
exemples dans Littré, v"". hui. 

— « Hui est lijor qui les convient mourir.» 
(Roncev.) 

— «J'estoie/^mVenue pour la messe escouter.» 
(Berte), etc.^ etc. On trouve même ce mot dans 
La Fontaine : 

<c Dans dix mois à'hui je vous fais père en- 
fin. » 

Le < à la fin A' anuit qu'on fait sentir dans la 
prononciation: du Bas-Maine devant une vdyelle 
(j'aUoni^ anuite à Loiron, C'est anui quej'al- 
lons à Loiron) en un t euphonique. 

Si anui signifie le plus souvent aujourd'hui, il 
a quelquefois, dans l'ancien français, le sens de 
cette nuit^ et dans ce cas c'est un autre mot ve- 
nant de a et de nuit. 

' — « Od la lune série anuit archilguaitiez. » 
(Ch. de J. Fantosme à la suite dé la chr. des ducs 
deNorm.) 

— « Seignors, anuit en mun dormant. . . » 
(Chr. des ducs, de Norm.) 
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Attvltl ou Ovin. — S. m. Orvet, petit serpent. 
Prov. Si anvin voyait, si sourd oyait, sj bœuf 
connaissait sa force, pas homme au monde ne 
vivrait. 

AO 

AOûfsér. — V. act. Rendre méchant, en parlant 
des animaux. Se dit Surtout d'un chien de garde 
que son maître Vent rendre féroce, 

Aoursé est un ancien mot français. Roquefort 
le cite avec le sens de méchant, furieujt et. le 
tire de ursus^ ours* 
— « Le vilain fel et aorsé.y^ (La Rose, v. 15801). 
Mais ce mot avait aussi d'autres significations; 
0» le trouve avec le sens de habitué à. . . fatigué, 
harassé. 

— < Ses 08 à grand haste remande 
La gent qui à guerre s'aourse 
Se refieet en Berry la course..* » (Guill. 
Guiart.) 

— * « Nos gens étoient si aoursez 

Du duel qu'avoient, qu'en les foSsez 
Etaient battue et pourboudis. » (Chr. des 
ducs deNorm.) 

AP 

Apiper. — V. act. Piper, leurrer. 

Pren' garde de v'iaisser apiper par li ; c'est 
un homme si fin ! 

Etym. Le préfixe âugm. a et piper. 
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Apparaisaance. -r^ S. f. Apparence, indice. 

— I n^est joué fort : il n^en a (jue Yapparais' 
sance. 

— Le Président : vous deviez vous aperce- 
voir de Tétat de grossesse de votre domestique? 
-r- Le témoin : i n^y avait point A'app(»raissance. 

— Dis donc, nout^ femme, j^viens dVoir dans 
' nouf pré Mes bardes au bord dé Tiau :• viens 

don quant et mai : c'est là, des apparaissdnces 
-qui ne me plaisant point. (Ce sont des indices 
qui etc.) 

C'est encore ui^ ancieut mpt français : 
« Mais n'est pas certe apparaissance . 
Qu'od eus aie? grand malveillance. » (Chr. 
des ducs de Norm. T. 1. p. 28?). 

Etym, La même qn* apparence. . 

A que faire? (on prqn. éque fair). — Locut. adv« 
Pourquoi. 

— Veux-tu venir icite?. — éque fair. 

. C'est une ancienne locution française : « A 
qv£ faire me faites- vous ainsi muser ? » (Bonav. 
Desperriers. Contes et devis. XVI). 

AR 

Apg^ealètre. ( S. m. etf. Schiste argileux, pierre 
Arg^eiêtreu ) friable et sUfUs cousistauce. 

— Nout' terre est sur l'argealêtre. — J'na- 
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vons core tiré que de Targealêtre, mais j'crai ben 
que j'arrivons à la pierre chauffaude. 
Ètym. Argile. 

Argefildtreux, §e — Adj, Plein d'argealêtre. 
Terrains argealétretcœ. — Terre argealê^ 
treuse. 
Etym. Argealêtre, argile. 

Àri ou Arie. — S.f. Cavité sous les racines des 
arbres plantés au bord de Teau ; trous, dans les 
rives d'un ruisseau. 

— Ouh î la grousse écrebiche ! Tiens, a s'est 
cachée là, sous Yari. — J'allons bâcher, prends 
donc ton ribot pour fourgotter sous Ysaries. 

Ce mot a quelquefois la signification de mau- 
vais pas, flaques d'eau dans un chemin. 

Dans le Haut-Maine^ ce mot que M. de Mon- 
tesson écrit arrie et harrie, aurait une signifi- 
cation différente et voudrait dire le talus d'un 
fossé.' 

Etjma. Inconnue. On a proposé aWa, area qui 
dans la Basse-Latinité a des significations très- 
diverses : emplacement d'une maison, nid, ré- 
duit. On a proposé encore ari... ad ripam ? — 
Enfin dans Roquefort et dans Ducange on trouve 
arrie, avec le sens d'obstacle, d'empêchement, 
d'arrêt. Tout cela n'est pas satisfaisant — En 
Bas-Breton (Dial. de Vannes) ari veut dire lien. 

Armeile. * — S. f . Mauvais couteau. Le petit cou- 
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teâu de deux sous, que tou^ les enfants de la 
campagne portent attaché par un bout de ficelle 
à la boutonnière de leur gilet. 

— Passe-moi ton armelle. — Qu'as-tu à ba- 
ner comme ça? — C'est le gâs Sinet, qui m'a 
pris mon armelle. 

Etym« Armelle semble se rapprocher du vieux 
mot français alumelle cité dans tous les Diction- 
naires et qui signifie la partie tranchante des 
couteaux, des rasoirs, d'autant que l'ancienne 
forme du mot était almele^ allem^lle, alemelle. 
On trouve cette forme dans notre Guill. Le 
Doyen (p, 250), « Subtilement, du tranchant 
d'une almelle. » Dans cette hypothèse^ armelle 
pour alemelle avec la permutation de 1'/ en r 
viendrait de a et lam^lla petite lame. 

Cependant Yr se permutant rarement en /, on 
pencherait pour un diminutif àrmilla^ armella, 
à' arma qui signifie non-seulement une arme de 

. guerre, mais un outil, utf instrument. 

• 

Arenftder, Arenftter les oies. — V. act. Ras- 
sembleras oies, les ramener des champs (Ernée^ 
Montaudin, etc.) 

— Vl'àqui fait basse heure, dis donc à la Lucie 
à'arenâder les oies. — ^Va .donc arenâter nos oies. 

Etym. On crie : à Renâ^ à Renâ (au renard, 
au renard), quanci on veut l'assembler les oies 
et les ramener au village, d'où le verbe arenâ'- 
der^ arendter: 
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Arodieri Arrocher. — V, act. Jeter, laucer 
avec violence, 

— I lui arrochit um pichet à la tête.-^ 1 a'ar- 
rochit sur mai, voulut m^elever mes cottes. . . — 
S'il avait dit un mot de pus, ^m'arrochais su 
li... — Arroche-mêà la pelle (Jette-moi, passe- 
moi la pelle), — Il a été jeté et arraché. 

C'est un mot tout local et qu'on emploie sans 
cesse dans le Bas-Maine. 

Etym, Roquefort indique arocher avec le sens 
de briser, accabler, jeter des pierres, Ital. Arro^ 
chiarCj briser. — Esp. Arrojar (pr» arrokar) 
avec le même sens que notre mot arrocher. Si 
ces deux mots ne dérivent pas Tun de l'autre, ils 

ont au moins une origine commune. 

• 

Aroter, Aroter (s')* ^ V. act. et v. réfl. se 
mettre en chemin, en mouvement; mettre en 
mouvement, et par extension : commencer. 

— Si n' pieu pas de ressier, j'nous aroterons 
à battre noutre carabin. — L'horloge est arrêtée, 
aràteAsk donc. — I c'mence à €arroter au tra- 
vail. 

Arouterl aroter^ arost&i\ arroter^ ancien 

mot français cité par Roquefort, par -Ducange 

avec le sens de se mettre en chemin, conduire, 

s'acheminer, prendre la route vers. . . 

— « Attant li trois roi soi d'Hérode tornarent 

« Et droit vers Bethlem lor chemin arotarent.y^ 

(M. S. de 1250). 
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— « Et sont dedenz la porte entré 
« Li uns après Tautre ctrosté. > 

(Roman du Renard.) 
Efym. A et rote, route, chemin (V. ce itnot). 

Aroui» s. m. Arplle, s. f. -r- Qerisiim q}m^i4 àe 
foin étendu sur la prairie avant d'être ww eftbjit- 
tiauu (V. ce mot). — 4rowi (Cpssé et environs), 
Arolle (S^.-Jean-aur-May^ma, An^PuiJlép etc.) 

— J'allons mettre anuy tout le fgd» m «- 
roui et demain j^ramarrpns ejgi buttiauj;;. 

Etym. Inconnue. 

Arée. — S. f. Une averse d'eau ; une pluie tor- 
rentielle. 

— Il e^t tombé une arée d'eau. (V. HaréeJ. 

Arrivoir, Arrivouer. — S. m. Liôii sur une ri- 
vière, où Fon aborde facilement. Aborda l'eau où 
les teinturiers, les blanchisseurs, Jes laveuses 
exercent leurs industries. 

— Elle est à Varrivoir à laver. — C'est ben 
c'mmode d'avoir un arrivouer au ba» de son jar- 
drin, pour laver et pour arrouser. 

Ce mot vraiment local est d'un Usage journalier 
à Laval, non-seulement dans le langage populai - 
re, mais encore dans le langage judiciaire et ad- 
ministratif. « Sont compris dans ladite expropria- 
tion tous les arrivoirs de la rue des Lices. » ~ 
4c Item la maison avec son arrivoir sur la Mayen- 
ne, » Dans les vieux titres on trouve souvent ce 

11 
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mol écrit : arriv(yuer ; beaucoup de vieilles gens 
prononcent ainsi. 

V. Ducange^ v^. arrivas . — L^exemple qu'il 
cite est évidemment emprunté à notre pays. Let- 
tres de remission de 1470. « Icellui Hacquin 
et le suppliant prindrent assemblement le che- 
min droit à un arrivotier^ nommé Varrivcmer 
d'Avenières, pour passer... et quand ils eu- 
rent passé la rivière, trouvèrent à Varrivouer 
de Tautre cousté d'icelle. ...» 

Etym. Arriver, de à et rive. 

Arroy» Arroufi. — S. f. et adj. Femme brail- 
larde, grossière en parole, importune, qui cri- 
aille et qui parle sans cesse. (Laval). 

— Est-elle arroud, cette fille-là ! — C'est 
une arrauâ. 

Etym. Inconnue. 

Arthu (la chasse). — S. f. Chasse fantastique 
que Ton croit entendre la nuit passer dans Tair. 
— Par extension : un grand bruit, un grand 
tumulte. 

— Elle nous racontait, qu'un soir, pendant 
rhiver , elle et ses gens avaient entendu un 
grand bruit qui semblait passer au-dessus de la 
maison : qu'ils étaient sortis à la porte et qu'ils 
avaient vu la Chasse Arthu .'c'était si épais dans 
l'air que la lune en était obscurcie. 

— Chez nous depuis qu'j'avons les quegniaux 
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denouf frère, c^est un bruit et un vacarme !..., 
c'est une vraie Chasse Arthu. 

Etym. En Normandie, cette même croyance 
s'appelle la Chasse ou la Mesnie-Hennequin : 
TAngleterre et la Bretagne ont également leur 
chasse Arthu. C'est sans nul doute un souvenir 
des poèmes du cycle héroïque d'Arthur. 

AS 

Assioation. — S. f. Assignation. 

Assiner. — V. act. Assigner, de' même siner pour 
signer. 

— J'avons reçu noutre àssination. — J' som- 
mes assinés pour l'audience d'anuy. 

Cest l'ancienne prononciation française ; 
on a toujours eu de la tendance à supprimer le 
g devant une autre consonne au milieu des mots. 
La Fontaine, Liv.VI. F. 20 : 

— « L'auberge enfin de l'hjonénée • 
« Lui fut pour maison assinée. » 

Dans le Berry on dit également assiner^ àssi- 
nation. 

Ménage (Observ. sur la langue française^ p. 
347) fait remarquer que de son temps on ne pro- 
nonçait jamais le g devant une autre consonne 
au milieu d'un mot ; les Parisiens disent un 
anneau, un quartier d'anneau (agneau) et, remar- 
que-t-il, c'est là le beau langage : il np faut pas 
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quartier d^agneau, 

Astire (•'), ^ V. réfl- s'asseoir. 

— As8i^e^-vour là. — ûuwd je fup ppur 

Les auteurs du Diçt. dp Trévoux îftdiquept 
cette forme du verbe s'asseoir. 

Assorter. — V. act. Assortir. 

— Cest ben assorte à Téchantillon, etc. (V. 
de sorte). 

G'^t w^.ft»fliQWafeH»^ fr^W^-iae : ou trow« 
dans Marot : 

^^ Eptftuli Wî*fi^<Hwr enquil^^ 
sorte. > 

AsM>tl»t (»'). — V. rëfl. S'assoter, devenir sot. 

— I s'est assoti dspuisqui Éj^^st misA bair^. 
— EII0 éteît^ Qwm^ m^ti0. '^ J'en restis tout 
assoti, 

4ssQt/^ mt UR mm^ «i©t fï^wçjBli^ qw A^est 
plus guère employé. Assotîr est une autres fOtW^ 
que Ifoi^ r^^cQwtr^ qu^qvi^foi? : 

4 Me m^ l'epôstre as^otU^ ^ (Aw, Tl^. fr. 

4^Rt^'esU4ttB«wMeà un vi^U^doss^^^^^^ . .)► 
Ofvw, p, 64§ft. 
Iltym. Aet^^ 
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és/begn^ -"^ Loeut. adv. A ortie hm^e^ nuûnte- 
Dant. 

— ► Où «dJ" "wvw mtàur&i -^ £ixpfi$8â0û d^un 
emploi journalier et géii^»l: Montaign* *sait 
comme noua : « J'ai ^BS.pi^urti^âite de ipà forme 
de ymgtr<5in(ï et trciç^te ans : ^e les cQçjg^j:^ à 
çeliyr à'aste^r^,.. » (Liy. 3- ç^- 13). 

Atelto ou Attelle. — S. f. Morceau de Ijcps fen- 
(Ju destiné a^ ch^^ufiTa^e. 

— Mets donc \me atell^ (fe,pi5 1,^ feU'.-rW ^'^.u- 
dra casser tous le bois d'émousap.î^|j <^^^^|6;5 pour 
' la cuisine. 

Oe mot à eàit^né dans le Bâjs-Màine ôêtte 
signification qu'il avait dans le vieux frâiiçais. 
V. Ducange^ v*. AsteUa^ A$htlà. t Lé suppliant 
^mii^eatèle ou wipol à tôrrp, et le ji^ vi^ sa 
i^ii^m^..^ ^uNorm^J^ ^U a eqcorf U flf^e 
sens. 

P^W.ite laffg^e t^tuel^ at^e n% gardé 
,j(ju'u^ .fignificati*)» ro^^^-^ifl^te ^ çps If^^ de 
bois <|^ia,çUrj^*^e.0mf|oiô ppur ma^^j^teijji^ les 
fractures. 

Etym. Hastella^ petit bâton de hdsta.jn^^^m- 
vaut Leherricher ce mot aurait une origine cel- 
tique. 

>fjUlpMrv*!^ ^V. f^. B#»dre,tij[)on,.appri- 
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voiser les animaux ; au fig. amadouer, caresser. 

— El Ta si ben atillonée qu'il vient manger 
dans sa main. — Maman, chéris-moi, j'aime 
bien à être atillonée, 

Etym. A et tillon. (V. ce mot). 

Attaupiner, (s'). — V. réfl. Se blottir, se cacher. 

— Ouh ! le grous guèvre ! le voy'vous comme 
i %'attaupine.., — E s'était attaupinée dans une 
barge de paille, on ne li voyait pus que le bout 
des pieds. 

Etym. A et taupe ^ se cacher comme une tau- 
pei Est-ce le même mot que le verbe français 
€atapir, se tapir (se cacher) d'où vient en tapin^ 
en tapinois ? 

Attendis, (en). — En attendant que... tandis 
que... 

— En attendis qu'il arrive... 

Attrafûts. ) S. m. pi. Ensemble d'instruments 
Attraffftt§.j nécessaires à une profession, — 
Engins de chasse, de pêche. 

Ainsi un serrurier qui vient poser une serrure 
apporte tous ses attrafûts. — Un bon chasseur 
ne part que muni de tous ses attrafûts. 

Etym. Un préfixe at. atr... et affût. V. ce 
mot). * 

Attrimer. 



Atrimer. ) ^- ^' ^**^^«^- 

— Al a grand tort d^attrimer tant de gâs 
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chez lai. — ]1 attrime cheunous des haqueléevS 
de gens. 

Etym. A et trimer. (V. ce mot). 

AU 

Aubour. — S. m. Aubier. En terme de construc- 
tions, la portion du bois qui n'est pas arrivée à 
sa maturité et que les chaqientiers doivent reti- 
rer des pièces. C'est surtout avec cette dernière 
signification que ce mot est employé aujourd'hui 
dans le Bas-Maine. 

— Ce chêne là ne fera point la fonction; il a 
trop à'aubour. 

Aubour est un ancien mot français : « Le bois 
est choisi sain et entier, du cœur de Tarbre sans 
aucun aubour. » (Oliv. de Serres. 764). Les 
anciens Dictionnaires Furetières, Trévoux^ etc., 
donnent également aubier et aubour. 

Au jour d'anuit* i Au jour d'anuit^ ex- 

Au jour d'aujourd'hui. ( pression rustique. — 
— Au jour d'anuit que le pain est si cher. — 
Au jour d'aujourd'hui^ expression Lavalloise. 
Aujourd'hui est déjà un pléonasme. Au jour 
d'aujourd'hui est un double pléonasme dont la 
traduction littérale est : au jour du jour, de 
ce jour. (V. Annuit). 

Aussite. — Adv. Aussi, pareillement. 

— Pour quaî aussite vient-i nous éceigner! 
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— J 'ayons mangé amsite un grous poisson. » 
Cette prononciation vicieuse devant un mot 
commençant par une consonne provient sans 
doute du t euphonique qu'autrefois on ne man- 
quait pas de mettre ratée aussi et un mot com- 
mençant par une voyelle. (J'avons mangé aussi- 
t^uh grous poisson. » 

▲ateur. — S. m. pour cause. 

— La puie (pluie) est Y auteur que j'n'aurons 
guères de poumes cette année-ci 

AV 

Avang;er. -* V. n. Être en quantité suffisante, 
suffire, avancer. 

— Un pain de six livres n'avangera pomt 
pour c'que j'sommes de monde. — Quand 
la miche est chaude, ça n^avange point (Prov.) 
— Il avange à tout. — I n'avangeant point à la 
b'âogne. ^^ Attends, grand litraud, j'^vas te faire 
oi^omger ! 

C^est un ancien mot français : 

*— € Com j'en porreie vers paiens 
* Ovrer u^avanger à nul soins. » 
(Chr. des Ducs de Norm. T. 2. p. 261). 
Rabelais emploie souvent ce mot : « Un fouet 
duquel ils fouettent sans remission les paiges... 
pour les avanger d'aller.» (Pant. 2. 16). « Com- 
ment^ dist Panarge, pourray-je avanger à... » 
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ÇLbià. 2. 26). « Ils ne peuvent de présent avanr- 
fier à boyre. » (Id. Préf. 1). 

Etym, Suivant Littré qui donne les exemples 
ci-dessus de Rabelais, avancer serait le même 
mot qu*avancer. Cela nous paraît inadmissible à 
cause du sens qui est tout différent. Rabelais 
emploie absolument comme nous remployons 
encore aujouMIiui ce mot avàngèr, c^est-à-dire 
avec la signification de suffire à. . . (V. le mot 
suivant). 

AvangeuXi se. — Adj. Qui suffit à sa tâche; qui 
travaille beaucoup, vite et bien. Même signifi- 
cation qu'avantageux au travail. 

— Vont" fille n'est guères avangense. — Ce 
travail-là n'est guères avangeux. 

Etym. Avangeuœ ne serait-il pas une simple 
abréviation ^'avantageux et avanger diavan-^ 
tager ? 

Avan. — Locut. adv. Â val, en deso^idant, par 
extension: le long de. . . 

Cette locution, qui n'est plus usitée en français 
que dans ces deux phrases : à vau l'eau et à vau 
la route est sans cesse employée <die2 nous 
doQS le langage rustique et dans le langage po- 
pulaire. 

— Viens^u a^au la route. — J' Tavons vue 
avau le chemin de la Rabine. . . -•> Je v^Kms de 
nous promener avau la jfoire, avau la viUe. — <* 
D^gi^W <wau l'escalier. 
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C'est Topposé d'amont. Cependant on emploie 
quelquefois indifféremment ces deux mots, qu'il 
s'agisse de monter ou de descendre (V. Amont), 

Etym. A et vau pour val. 

Aveder. — V. act. Atteindre, prendre un objet 
pour l'apporter à celui qui le demande. Tirer une 
chose de l'endroit où elle est renfermée. 

Avedez-moi ce livre rouge qui est là, tout au 
haut de la Bibliothèque. — Dis-donc^ gâs, tâ- 
che donc de m' aveder le panier qui est sur Tor- 
moire. — Avedez donc du pain et du beurre à 
nout' maître pour qu'i mange un morciau, etc. 
Je vas vous aveder nos titres. 

Etym. 1. On trouve dans Ducange : Bas- 
Latin : havatay hava^ havatus Ancien, français 
havée (une havée de sel, une havée de fruits), 
havangniée, avedter, tous ces mots signifiant une 
mesure, ce que peut contenir la main^ une poi- 
gnée^ une jointée, paraissent venir de Habere, 
avoir. On a proposé comme étym. de notre mot 
aveder, qu'il faudrait alors écrire haveder, 
have-dare (donner ce qu'on a dans la main). On 
a proposé encore : ave\ c?a, je te prie, donne : ces 
deux mots se seraient ensuite réunis pour former 
notre \eThQ aveder. Tout cela est trop'ingénieux. 

2. Aveder n'estril pas tout simplement l'an- 
cien verbe français aveindre qui a le même sens: 
Aveinder^ en transportant Vr à la fin du mot 
pour l'éloigner de la consonne d, par contraction 



Digitized by VjOOQIC 



^ 171 - 

aveder. Dans ee cas, Tétymologie . serait a et 
venire, venir ; les patois disent volontiers vein- 
■ c?r-^ pour venir (Berry, Haut-Maine, Bas-Maine). 
(V. Littré, \^aveindre. Le mot aveder se trouve 
dans Montaigne). 

Aveine. — S. f. Avoine. 

Un beau champ à^aveinè. — Si v\oulez, 
nout maître, j'semerons c't^année de Vaveine 
neire dans nout^ petit champ de TEuche. 
— « Aveine^ aveine, aveine 
« Que, le printemps ramène 
« Mon père la semait ainsi. » 

(Ancienne ronde). 
Aveine est Tancienne prononciation. Dans les 
romans de Renard et de la Rose on trouvé tou- 
jours écniavaine. Aveine est >la prononciation 
générale du Berry, de la Normandie et de tout 
rOuest de la France^ 

Aveinière, Avenière, l S. f. Champ semé d'a- 
Avesnières. } voine. (Pron. aveg- 

- nière. 

— J'aurons cYannée dans nout' champ de 
TEuche une belle avegnière. — Le veill' vous 
(voyez-vous) là-bas, au milieu de Yavegnière, 
Châteaubriant a heureusement repris cet an- 
cien mot. « Pendant quatre heures nous n^aper- 
çûmes que des semailles de blé noir et d'indi- 
gentes cCveinières. » (Mém. Liv. 1). 
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cieUô de Lavel ^ Um 4^uià pètoirâag^ câèbre. 
AÎQsi aomioéed^ua eh^ùaaf^ dWoiae oà^ «idvant 
une légandô loq^^eu nn MÎ^j&eiikr de hm^i «fir le 
point de se noyer, aborda nâmenIauMmant par 
rintercession de la Vierge. 

« Par Notre-Dame A*Aiyénières. » (Ane, fh. 
Franc. T. III). 

Etym. Awine. af>ena. 

Avenance. — S. f. Convexianoe. 

— Est-ce que y Vaquêtei?ez point la cloase- 
rie au père Sinant : elle est si ben à voutre ave- 
nance. — C'est tout fii^ dreit à mon avenance. 

Cest encore un ancien mot français cité par 
Bucange, v**. Affetentia, 
Etym. A et ventre. 

A:v^ùma^ûMsx. >^ S. m. LdS jdCniM gmi^ û^ en- 
virons, qui, dans nos noem dd^eampa^iti, vien- 
nent, sans être invités, prendre part à la danse. 

— J^étions ben Soixante à la noce à la Mi- 
ôhonûe de la Poupardière, et le soir il est venu 
pus de vingt aveniauœ. (On pron. ave^naux). 

Etym. Ad et ventre. 

Âivette. — S. f . Abeille. 

— JV.avons pus que ciiiq re^séds i'fcvettes 
(dnq ruches d^ab^Ues). 

Cest une anciennje forme du pnotaè^ie* No- 
tre Ambroise Paré Remploie :.€ Les dJ>diUos ou 
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avetteSj les guespes, les freslons. » A. Paré 23. 
34. Mais ce n'est pas la seule forme ancienne dn 
mot. Au 13* siècle on disait des ées, au 14* et au 
15* des ahailles et des aheulles. 

Etym: L'ancien français ées, comme l'italien 
ape^ vient directement d'qpts. — Abailles, 
abeilles d'un diminutif apicula. — Avette d'un 
autre diminutif qpe^to, avetta. 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



III« PARTIE. 

Documents inédits sur Vhistoire locale. 



CAHIERS DES REMONTRANCES DOLEANCES DE LA 
VILLE DE LAVAL (1789). 



Nous commençons la publication des documents inédits 
sur l'histoire locale par celle des Cahiers des doléances 
rédigés à Laval en 1789. 

On sait dans quelles circonstances solennelles ces ca- 
hiers ont été faits et quelle est leur importance pour notre 
histoire. Partout on s'occupe de les recueillir. Nulle sour- 
ce, en effet, ne fournit des renseignements plus précis et 
plus circonstanciés sur l'état des esprits et la situation- 
matérielle des populations à la veille de la Révolution. 

A défaut du cahier général, rédigé dans l'assemblée mu- 
nicipale de la ville de Laval le 27 février 1789, cahier qui 
devrait être le résumé des doléances particulières de cha- 
que corporation et dont la minute semble malheureuse- 
ment perdue, nous publions les cahiers particuliers con- 
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serv6s aux archives départementales de la Sarthe et de 
la Mayenne et jusqu'à ce jour complètement inédits. 



I. 



REMONTRANCES ET 
DOLÉANCES DU SIÈGE DES TRAITES DE LAVAL. 



L*an 1789, le 26« jour Ai QI«Î9 d9 février en rassemblée 
des officiers de la justice royale des traites foraines du dé- 
partemoftt 4e l9?f^ eefivocqué e?tfraorctoaj|^ei»eat par 
billets en la manière accoutumée et tenue en la chambre 
du Conseil.... pour, en exécution des lettres du Roi don- 
i9éfs àVeraalHesle a* janvier 17B9^du règlement y ame^t 
et de Tordonnanfît^B H. le sénéobtl in M^yne, rendue en 
conséquence le 19 février 1786, conformément k l'avertis- 
sement donné à l'effet de la présente assemblée par MM. 
les officiers municipaux de cette ville, en la personne de 
M» N..., être procédé à la nomination des députés de la 
proportion déterminée par l'article 26 du règlement, à 
rassemblée du tiers Etat, qui doit être tenue le 27 février 
présent mois à l'Hétel-de-Ville, pour rédiger le cahyer 
dont il est parlé dans ladite ordonnance, et nommer des 
députés pour porter ledit cahyer en l'assemblée qui doit 
ôlre tenue par M. le Maire de cette ville : dans laquelle 
assemblée lesdits sieurs susnommés, après en avoir dé- 
libéré et avoir recueilly les voix; ont, d'après la pluralité 
des suffi-ages nommés et députés par ces présentes les 
personnes de MM» NN... à l'effet de les représenter à 
l'assemblée du tiers Etat qui doit se tenir en l'Hôtel-de- 
YiUe ou autre» lieux indiqués âam les fermes ordinaires» 
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et là concourir avec les autres membres de la ditte as- 
semblée à la rédaction de leur cahier de doléances, plain- 
tes et remontrances et après la rédaction du dit cahier, 
concourir pareillement à Télection des députés qui seront 
chargés de porter le dit cahier à l'assemblée, qui sera te- 
nue par donner aux dits députés tous pouvoirs géné- 
raux et suffisants de proposer, remontrer, aviser et con- 
vertir tout ce qui peut concerner les besoins de l'État, la 
reforme des abus, l'établissement d'un ordre fixe, et du- 
rable dans toutes les parties de Tadministration, la pros- 
périté du royaume et le bien de tous, et* de chacun des 
sujets du roy, promettant les dits sieurs agréer et approu- 
ver tout ce que les dits députés qui seront nommés, auront 
fait, délibéré et signé en vertu des présentes de la même 
manière que si les dits sieurs comparans y avoient assistés 
en personne. Fait et passé en la chambre du conseil du 
dit siège des traites foraines du département de Laval, le 
26février'1789. 



mémoike de mm. les officiers des traittes pour les 
États généraux. 

40. Conservation des offices du siège royal des traittes 
avec les privilèges y attachés, et en cas de suppression des 
offices et commissions, qu'il soit pourvu à leur rembourse- 
ment en deniers comptants. 

2o. Que le tiers ne choisira ses députés que dans le tiers 
État. 

3». Que le clergé et la noblesse soient soumis à toutes 
les charges et impositions du Tiers État au prorata de leurs 
propriétés moyens et facultés. 

40. Que les tribunaux soient rapprochés de leurs justi- 
ciables, et des ressorts immenses diminués. 

50. Abolition du droit de francs-flefs et, si on le peut, 

12 
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obtenir conversion en un droit annuel et que la connais- 
sance en sôit rendue aux officiers ordinaires des lieux. 

6<». Qu'il soit formé des arrondissements aux tribunaux 
pour la commodité des justiciables afin, par exemple, que 
les habitants de taval ne soient pas obligés d'aller tantôt 
à Mayenne, tiantdt à Château-Gontier . 

7®. Suppression des dix sols pour livre sur les droits 
du tarif de Laval, lequel tarif n'est que la représentation 
de la taille. 

80. Amélioration de la gabelle pour éviter les abus. 

90. Que le Tiers État aux États généraux opine par teste. 

10». Qu'il est à désirer qu'il n'y ait en France qu'un 
poids, qu'une aulne, qu'une mesure. 

f4o. Réformation du code criminel, et simplification de 
la procédure. 

1^. Que la noblesse à l'avenir ne soit que personnelle. 

130. Qye la noblesse ne soit plus venable et que si elle 
est attachée à un oflSce que ce ne soit que pendant l'exer- 
cisse de TofiSce ou au plus celle de l'officier. 

M°, Que le Tiers État soit admis à remplir pour moitié 
les placîes et grades mihtaires et les oflSces dans les tribu- 
naux supérieurs et secondaires, et que les places, grades 
et offices ne soient accordés qu'au mérite. 

<5«. .Qu'il y ait toujours à lai cour un ministre du Tiers 
État pour porter au souverain les doléances de son ordre. 

16<». Que tous les ministres soient tenus de rendre 
compte de leur administration devant un tribunal où le 
Tiers État aura la moitié des officiers de son ordre. 

17**. Que dans chaque ville il y ait un bureau d'admi- 
nistration pour les pauvres et suppression des dépôts. 

I80. Suppression des droits de bannalités et de corvées. 

19°. Que le pavage des villes, ainsy que des grandes 
routes soit aux charges dé la Nation et non aux charges 
des riverains seuls. 
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. se». Qu'il ne soit accordé au mérite que des distinctions 
honorifiques et jamais d'exemptions de contribution aux 
impôts. 

Fait et arrêté à la chambne du conseil du siège royal 
des traittes de Laval, le 26 février 1789. 



II. 



DOLÉANCES PARTICULIÈRES DES NOTAIRES DE 
LA VILLE DE LAVAL. 



Art. 1®'. ControUe, insinuation, centième denier et 
francs-flefs. 

n serait bien désirable pour toutes les classes de la so- 
ciété que tous ces droits fussent supprimés, ils mettent des 
entraves à la liberté des conventions, empêchent souvent 
de les faire rédiger par des officiers pubhcs qui seuls peu- 
vent leur donner le caractère d'authenticité. La façon dont 
on perçoit ces droits expose le public à des vexations, à 
des recherches continuelles. 

Un marchafid dénommé en la première classe du Tarif 
de l'insinuation, satisfait des services que son domestique 
luy a rendus, voudrait luy léguer après sa mort une somme 
de soixante livres, il en est empêché par rimrmensité des 
droits que cet acte de reconnaissance et d'équité occa- 
sionnerait. En effet, il en coûterait vingt sols de controUe, 
cinquante Uvres d'insinuation pour droits principaux, les 
dix sols pour livres. Ce qui formerait un capital de soixan- 
te-seize livres dix sols à payer, non compris le coust de la 
formule pour un modique legs de soixante livres. 

Pour éviter partie des droits de controlle, les rédac- 
teurs des conventions sont souvent obligés de s'incoper 
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leurs actes, ils ne leur donnent point toute Tdtendue^ 
toute la clarté qu'on pourrait désirer, ce qui souT^it 
occasionne par la suite des contestations. Plusieurs per* 
sonnes, pour se soustraire au payement de ces droits, ré- 
digent leurs conventions sous seings privés, les actes les 
plus importants se font journellement de la sorte ; tels que 
les inventaires, partages et autres faits pour établir et 
constater dans les siècles à venir les droits des familles ; 
ces actes isolés qui n'ont point un caractère d'authenticité, 
dont il ne reste point de minutes dans les dépôts publics, 
se perdent, s'égarent, et quand on les conserverait, ils ne 
pourraient faire foy dans les siècles à venir, étant très dif- 
ficile lors de pouvoir, en cas de méconnaissance, de faire 
vérifier les signatures de ceux qui les auraient souscrits. 
La perception de ces droits se fait avec exaction et vexa- 
tion ; tous les jours ceux qui les perçoivent enfantent de 
nouveaux systèmes, de nouvelles prétentions, une lettre 
d'un employé supérieur de la compagnie ou de l'adminis- 
tration qui n'est n'y connue, n'y promulguée, n'y revêtue 
de la sanction du roy ou de ses cours, suffit pour autoriser 
leur perception injuste, et le particulier sage préfère sou- 
vent de payer un droit qu'il ne doit pas, plutôt que de 
plaider avec l'administrateur, avec la compsy^nie. Les con- 
testations auxquelles ces perceptions exagérées donnent 
lieu se portent en première instance devant les commis- 
saires des parties qui rendent toujours les ordonnances 
préparées par les directeurs et conformes à leurs avis. 
L'appel de ces ordonnances se porte au conseil, où jamais 
on obtient de dépens contre l'administrateur et les frais et 
faux frais qu'on est obligé de faire excèdent souvent deux 
ou trois fois la valeur du droit injuste dont on obtient ra- 
rement la décharge. 

Il est moralement impossible de popvoir faire au cen- 
tième denier une déclaration qui soit à Tabry de la criti 
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que des préposés pour le recouvrement de ce droit. Un 
frère trouve dans la succession de son frère un héritage 
qu'il a acquis depuis deux ans, dix mille livres, il le dé- 
clare sur ce pied, si par la snife il le vend plus cher, on 
prétend que sa déclai*ation est insuffisante, on luy fait 
restituer les droits résultants de l'insuffisance prétendue, 
l'amende et les frais ; si, au contraire, après avoir déclaré 
un héritage à dix mille livres on le vend un prix inférieur 
l'administrateur ne restitue point ce qu*on luy a trop payé. 
Les recherches que font les percepteurs de divers droits 
prétendus échappés à leurs devanciers mettent le trouble 
dans les famiUes, jamais on ne peut se flatter d*étre quittes 
avec eux. 

La perception de ces divers droits nécessite une foule 
d'employés chèrement rétribués : ControUeurs, Vérifica- 
teurs ambulants. Inspecteurs, Directeurs, etc. Il serait plus 
prudent de connaître le produit net de tous ces droits et de 
le payer par forme d'abonnement général pour tout le 
royaume; alors on en ferait une répartition de province à 
province, de paroisse à paroisse, on y gagnerait les frais 
immenses de perception et on assureroit le repos et la 
tranquilité des familles. 

Si la suppression et Fabonnement proposés présentoient 
trop d'obstacles, il y auroit nécessité de réformer les tarifs 
de perception, de les faire si clairs, si précis, qu'ils pas- 
sent être connus par les gens de tous les états, et que 
chacun en faisant rédiger un acte quelconque pût. savoir 
les droits auxquels il seroit sujet. 

Si on ne pouvait obtenir les suppressions et abonnement 
si désirés, si on ne pouvait obtenir un nouveau règlement 
clair et précis, moins sujet à interprétations arbitraires 
que ceux qui subsistent actuellement, il serait toujours 
essentiel d'avoir une baze fixe pour l'acquit des droits de 
centième denier et de franc-fiefs, par exemple te roUe dçs 
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vingtièmes, et faire ordonner que celuy qui feroit sa dé- 
claration conforme audit rolle ne pourroit être inquiété 
n'y recherché. 

Il seroit à souhaiter que les contestations qui survien- 
nent entre l'administration et les redevables fussent por- 
tées devant les juges ordinaires, que jusqu'à certaine con- 
currence leurs jugements fussent exécutés sans appel et 
• que l'administration fût condamnée aux dépens lorsqu'elle 
succomberoit. 

Art. 2. Edit des hypotecques, lettres de ratification : 
pour éviter les abus auxquels cet édit donne lieu, il serait 
à propos de le modifier et de faire ordonner que nul ne 
pourroit être admis à déposer son contrat d'acquest et à 
le faire afficher sur le tableau destiné à cet effet, qu'au 
préalable il ne justifiât par certificats authentiques l'avoir 
fait Ure et pubUer par trois dimanches consécutifs à l'is- 
sue des messes ou vespres paroissialles des lieux où réside 
le vendeur et où les biens vendus sont situés, si la vente 
étoit faite par un corps d'héritier au lieu de le faire lire au 
domicile de tous les vendeurs il suffirait de le faire lire en 
la paroisse où résidoit celuy ou cfeUe dans la succession 
duquel s'est trouvé Théritage. 

Art. 3. Hôtels communs de villes, bureau d'adminis- 
tration des collèges, hôpitaux et autres établissements 
publics. Depuis longtemps la ville de Laval a payé au 
thrésor royal le prix de tous les offices municipaux sans 
avoir pu obtenir de quittances du payement n'y des lettres 
patentes pour nommer auxdits offices. Ceux qui les occu- 
pent s'y perpétuent. Les receveurs des hôtels de ville et 
deniers patrimoniaux ne sont point exacts à rendre et a 
apurer leurs comptes, il devroit y avoir un delay fixe dans 
lequel ils seroient obligés de compter. 

Ces receveurs font arrester leurs comptes à la chambre 
des comptes, sans les avoir communiqués à la cité assem- 
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blée, c'est un abus (|u'il faudroit rép^imet*, leur compté 
devroit être lu dans une assemblée générale de Thôtel de 
ville où ils représenteroient les garands et pièces justifica- 
tives ; la ville devroit nommer des commissaires pour 
l'examen de ces comptes et ce ne devroit être qu'après 
qu'ils auroient été alloués ou débattus par les habitants 
de la ville môme qu'ils pourroient estre arrestés. 

Les bureaux d'administration des collèges, hôpitaux ei 
autres établissements publics devroient rendre compte 
dans une assemblée général de la ville, tous les ans, de 
leur administration ; alors il seroit possible qu'on leur fit 
appercevoir des fautes commises dans leurs Gestion, qu'on 
leur indiquât des moyens d'économie, d'agrandissemertt, 
etc. 



III. 



CAHIER DE DOLÉANCES FAIT ET RÉDIGÉ PAR LES 
. COMMUNAUTÉS D'ARTS ET MÉTIERS DE 
U VILLE DE LAVAL. 



Les oflSciers municipaux sont prié de vouloir bien dans te 
cahier général de doléance faire mention des objets ci-àprèô: 

Pour remédier aux abus de l'état, suplier la bonté pa- 
ternelle du Roi de jetter les yeux sur cette foule d'inutiles 
dont l'état ecclésiastique fourmille, qu'on a eu la foiblesse 
dé tolérer jusqu'à ce jour ; sur ces abbés commandataires 
qui ne rendent d'autres services à la Société que par la 
consommation des commestibles ou dé quelques objets dé 
luxe, sur cette multitude prodigieuse de bénéficiers à sim- 
ple lonsure dont quelques individus, par éxès de Uber- 
tinage, absorbent dans la crapule des biens que la piénsè 
Simplicité de nos pères leur avait donné pour louer Die* 
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et secourir Findigent; de pareils sujets loin d*être utiles à 
la Société, en sont le fléau; qu'il serait juste de faire re- 
fluer ces biens sur les paroisse qui manque de vicaire ; 

De faire attention à ces moines de tous les ordres qui 
possèdent des biens dont le gouvernement n'a pu encore 
sçavoir la juste valeur ; de retrancher à ces pieux fainéans 
au moins les deux tiers de leurs revenus pour le faire 
passer aux religieux mendiants qui viennent mettre à con- 
tribution les familles pour entretenir leur sainte oisiveté ; 
de les rendre utiles à l'Etat, soit en les employant d'après 
un choix judicieux à l'instruction gratis de la jeunesse 
depuis l'alphabet jusqu'à etc., soit en plaçant les plus 
instruits dans les paroisses où l'on manque de vicaire ; alors 
ils se conformeroient à leurs institutions qui leur ordonne 
de travailler et de se rendre utiles plustôt que de végéter 
dans la poussière d'un cloître ; 

Que toutes les communautés où il n'y aura pas vingt 
(quinze) religieux, on les fasse passer dans d'autres ; que 
le terraiii et dépendence des monastères serve à faire des 
casernes pour les troupes ou qu'on le reserve pour des 
hôpitaux d'enfants trouvés ou pour les vieillards infirmes ; 
leurs biens fonds et leurs i*entes suffiront à ces établisse- 
ments : par ce moyen facille et salutaire, l'indigence seroit 
anéantie. 

Supher sa Majesté d'égaliser les cures de façon que 
les revenus soient proportionnés au nombre des parois- 
siens ; que le superflu des biens de certains curés passe à 
ceux qui en ont moins ; que tous les ecclésiastiques quel- 
conque payent sans exception les impôts comme le Tiers 
État, à l'imitation de Jésu-Christ qui payoit le tribut à 
César. 

Suplier sa Majesté que les impôts de la gabelle, aides, 
(traittes), inspections aux boucheries, régie des cuirs, mar- 
que des métaux, taille et capitation soient compris sous un 
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seul et même droit, sans qu'il soit besoin d'aucuns com- 
mis pour la perception. 

ABUS RÉVOLTAIfT DE LA GABELLE. 

Les fermiers généraux pour percevoir cet impôt désas- 
treux ont, à leur solde, dans la direction de Laval 4500 
satellites, véritables sangsues publiques, qui se glorifient 
presque tous d'avoir envoyé aux Galaires quelques pères 
de famille que la nécessité avait contraints de faire la 
fraude ; quelques-uns d'entre eux qui ont tué ou fait pen- 
dre des malheureux obtienne (sic)^des traitans, des ré- 
compenses pour leur action flétrissante. 

Lorsque ces émissaires abordent quelqu'uns dont le 
costume leur donne quelque soupçon de fraude, ils em- 
ploient le nom sacré de notre auguste monarque, en don- 
nant des coups de bâton, de bayonnette ou de fusil à cette 
malheureuse victime en criant : De par le Roi, arrêtez ! 
Ce sont là les exploits par lesquels il se signalent : on ne 
finiroit pas s'il faloit passer en revue tous les désordres 
auxquels il se livrent ; s'il ne peuvent trouver de cou- 
pables, ils en suposent pour conserver la bienveillance de 
leurs supérieurs. Malheur au premier qu'il rencontrent. 
Comme ils sont juges et ï)arties, ils traînent le prétendu 
coupable en prison, le font interroger par des juges aux 
gages du fermier, lesquels lui demandent s'il veut s'ins- 
crire en faux. Ce malheureux qui ne conoît rien dans le 
cahos de la chicane, ne peut répondre, se contente de dire 
qu'il n'est pas coupable et est condamné aux galaires 
malgré son innocence. 

Enfin la gabelle est la source des voleurs et des man- 
diants. Un employé révoqué devient (ou voleur) ou men- 
diant, en ce que ce malheureux état lui a fait perdre l'ha- 
bitude du travail. Les fraudeurs de profession ne sont pas 
plus honnêtes gens. Quand ils ont perdu leur contrebande, 
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ils pillent dans les campagnes pour se procurer les moyens 
de continuer leurs fraudes ; joignons h cela, que les pères 
de famille qui sont aux galères laissent des enfans à l'a- 
bandon et à charge à la société. 

Il faut noter que la place de directeur des gabelles de 
Laval coûte plus aux fermiers que (six) huit places de co- 
lonels ne coûte au Roi, observant aussi que la place de pre- 
mier capitaine lui produit 7 à 8 mille livres. 

Tiroi^ un voile sur ces horreurs ; elles font gémir l'hu- 
manité et excitent l'indignation de toute àme sensible. 

Les* Traittes mettent des entraves au commerce : les 
marchandises sont foulées aux pieds par les commis lors 
de leur visite ; ils perçoivent souvent des droits injustes 
sur des objets qui en doivent peu, témoin l'arrêt de la 
Cour des Aides à l'occasion de la harpe à M. de Robien 
pour laquelle on avait perçu 96 liv. de droits et delaquelle 
les fermiers ont été condamnés par le dit arrêt à restituer 
92 liv. et quelques sols. 

N'est-il pas désagréable d'être sujet à des impositions 
si l'on veut se procurer des productions et même des fruits 
d'une province à l'autre. 

Les Aides sont des droits indéfinissables qui sont payé 
très-cher par la plus basse classe des citoyens et par con- 
séquent les plus misérables qui n'ont pas la faculté d'ache- 
ter les boissons en banque. 

Les droits de boucherie ne sont pas suportés par les 
plus misérables, parce que la cherté de la viande les prive 
de cet aUment salutaire, delà viennent les maladies et le 
dépérissement du bas peuple. 

Les cuirs sont une des principales branches du com- 
merce ; mais les droits qui y sont attachés l'ont fait aug- 
menter de manière qu'il n'y a que les riches^ qui sont en 
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plus petit nombre que les pauvres à pouvoir porter des 
souliers, ce qui fait un tort notable aux ouvriers en cuir. 

Enfin les commis de toute espèce sont des perturbateurs 
du repos public. Leur visage sinistre inspire partout le trou- 
ble et le désordre. Combien de femmes enceintes sont mor- 
tes à la vue de ces spectres hideux qui leur occasionnoient 
Tavortement! Combien de curés, de négociants, d'ou- 
vriers, de citoyens de toutes les classes, si on en excepte 
le haut clergé et la haute noblesse, ont été et sont tous les 
jours exposés à leur déprédation. 

La taille et la capitation sont deux droits dont Tin- 
fluence cause de grands meaux. Les nobles mette une 
partie de leur terre en domaines, de manière que touj le 
poid de cet impôt retombe sur Tutille laboureur (impôt) 
dont la répartition souvent injuste occasionne des haines 
implacables entre les concitoyens. 

Dans quelques villes on a mis un tarif pour obvier à ces 
inconvénients ; mais le remède a été pire que le mal : on 
a mis 1 sols pour livre sur les droits du tarif et le peuple 
de ces villes au lieu de la taille ordinaire paye un tiers 
de plus qu*à la campagne. Hé ! jusqu'à présent le peuple 
n'a pu trouver de défenseur pour le décharger d'un pa- 
reil fardeau ! Pourquoi ? C'est que la pluspart des princi- 
paux des villes en sont exempts, les uns par des jdÉces, 
les autres par une noblesse achetée à prix d'argent. Enfin 
le malheur de la France vient du trop grand nombre de 
privilège de toute espèce. 

Demander que les trois ordres payent indistinctement 
toute imposition quelconque, en proportion de leur fagul- 
té : que tous les citoyens soient sujets au logement des 
gens de guerre : il n'est pas juste qu'uh malheureux ar- 
tisan qui est quelquefois réduit dans la plus grande 
détresse, quitte son grabat pour le céder à des soldats, 
pendant que l'ecclésiastique, le noble ou exempt par 
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charge, qui ont chez eux des lits de réserve en sont 
exempts. S'ils étoient de vrais patriotes, ilsnebalanceroient 
pas à donner pendant une nuit, le couvert à ces braves • 
défensseurs de la patrie. 

Toute éxemtion est chimérique aux yeux du bon sens : 
c*est un mot dont l'homme puissant et avare se sert pour 
écraser le petit. 

L'ecclésiastique qui jouit de gros biens et qui fait payer 
tous ceux qui ont besoin de son ministère, doit supporter 
les charges comme l'artisan qui ne possède rien et qui 
attend tout du travail de ses mains : 

Le noble qui ne sert point la patrie san être payé et qui 
dans les affaires d'honneur qu'il partage avec le soldat, 
eh reçoit seul les récompenses, par conséquent il doit 
payer comme les autres sujets. 

Sa Majesté sera aussi supUé au nom de toute les com* 
munauté d'arts et métier étabUe et créé par édit du mois 
d'avril 1777 et autres, qu'il y ait un député par chaque 
communauté aux assemblées mumcipalle comme repré- 
sentant (la majeure partie) du. Tiers État. 

DEMANDE QUI REGARDE PARTICULIÈREMENT LA VILLE 
DE LAVAL. 

Au nom de tous les bons citoyens suplier Sa Majesté 
d'ériger à Laval un évéché en observant qu'il n'en coû- 
terait pas un sols à l'Etat. Il y a dans l'archidiaconé de 
Laval les abbayes d'Evron (ordre de S' Benoît), Clermont, 
Fontaine-Daniel (bernardins) qui possèdent ensemble au 
moins 23,000 liv. de revenus (elc) qui suffiroient aux re- 
venus d'un évéque, du chapitre et du séminaire ; d'ail- 
leurs la principale égUse paroissialle est assez vaste pour 
faire la cathédralle, en métant S* Martin paroisse pour le 
faubourg du môme nom. Les individus qui sont tout au 
plus vingt-quatre dans les trois abbayes ne devraient pas 
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se refuser à cet arrangement, moyennent qu'il seroient 
sécularisé chanoines et c'est l'intérêt des habitans que ces 
biens soient dépensés sur les lieux. 

La position, la population de Laval qui comprend envi- 
ron 25,000 habitants, dont les éyôchés les plus proches 
sont à 46 lieues, semble exiger cette attention de la part 
du gouvernement. Il est bien malheureux qu'une ville im- 
portante par son commerce et le nombre des mdividns 
soit privé d'un séminaire où l'on expliqueroit la théologie 
et la philosophie et obligé d'envoyer les jeunes gens dans 
des ville si éloigné pgur apprendre les science nécessaire 
pour faire un homme de lettre ; ce qui est la cause qu'un 
grand nombre de bons sujets privé de moyens pécuniaire 
restent ensevelie dans l'ignorance. 

Qu'il soit supprimé deux communauté d'hommes et 
deux de filles ; qu'il seroit facille de faire passer les Pa- 
tientines aux Ursulines, les Bénédictines à l'hôpital où 
elles seroient plus nécessaires. On pouroit envoyer les 
Dominicains et Capucins au Cordellier réuni : la maison 
est plus que suflSsante pour remplir cet objet : ces maisons 
serviroient l'une de maison épiscopale, l'autre de sémi- 
naire, et la troisième pour faire une hospice pour l'es 
viellard infirme, orfelins et enfant trouvé et la quatrième 
détruit et le terrain vendu. 

(Que le cahier général de la province soit imprimé et 
envoyé à chaque corporation). 

Fait et arrêté par les membres et députés des corpo- 
rations de la ville de Laval, province du Maine, le 25 fé- 
vrier 1789. 
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IV. 

OBSERVATIONS DES MARCHANDS DE VINS EN 
GROS DE LA VILLE DE LAVAL. 



Les marchands de la ville de Laval, vont acheter leurs 
vins en Anjou. Ils s'en font déclaration à l'arrivée de la 
ville d'Angers, au bureau de la Basse-Chatne ou leurs 
passavants du lieu de l'enlèvement de vins sont déposés* 
Lh» on les oblige après le rabatage fit remplage de leurs 
vins qui se fait bien au-delà du bureau de la Haute-Chatne 
pour la sortie, da prendre des acquits à caution de ce qui 
leur en restera jiprès ledit remplage, pour les conduire à 
Laval, parce que les commis des bureaux des traittes d'An- 
gers se persuadent que ces vins voitures sur la rivière de 
la Mayenne, empruntent, pour y arriver, le territoire des 
quatre lieues frontière du Maine à' la province de Breta- 
gne, relativement à l'art. 45 du titre 6 des acquits à cau- 
tion de l'ordonnance de 4 687. 

Les marchands de Laval observent, qu'ils ne sont point 
dans ce cas ; qu'aucuns endroits de la rivière de la Mayen- 
ne, ne touchent n'y n'approchent des quatre lieues limi- 
trophes, et en sont éloignés dans toutes sa longueur de 
trois à quatre Ueues, par conséquent, que la voiture de 
leurs vins par la rivière de la Mayenne, n'empruntant pas 
le territoire des quatre lieues frontières pour se rendre à 
Laval. Ils ne peuvent, n'y ne doivent être assujetis à pren- 
dre des acquits à caution. Ces obligations [auxquelles la 
ferme généralle assujetit les marchands, est une grande 
gesne pour le commerce des vins, qui, très-souvent, ne 
pouvant se rendre au temps fixé par cet acquit, vu la 
contrariété des saisons, par les glaces, les grandes eaux et 
autres vimères, sont contraints, suivant ledit titre 6, à 
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payer le quadruple des droits, comme s'ils avaient con- 
duits leurs vins en Bretagne, province réputée étrangère, 
faute, par les marchands, de rapporter le certificat de 
desceivte desdits vins à Laval, ville qui n'est pas même 
dans les quatre lieues frontières, à six cent toise près, il 
y a encore un jautre objet préjudiciable aux intérêts des 
marchands. On leur fait payer au bureau des traittes d'An- 
gers, ou à celui de Ghâteaugontier, lors du passage des 
Mteai)x pour Laval, un droit de 26 sols par chaque pipe 
de vin. Ces droits perçus sur les vins pour cette destina- 
tion voitures sur la Mayenne par Ghâteaugontier, n'em- 
pruntent pas plus le territoire d*es quatre lieues frontières 
que lorsqu'ils sont voitures sur la Sarthe pour se rendre à 
Sablé, et de là à Laval, et pour lesquels vins la ferme ne 
force, n'y au payement des droits, n'y à l'acquit à caution. 
Il résulte donc des observations des marchands dé vin 
de la ville de Laval, qu'ils doivent être affranchis (dans 
les cas mentionnés cy-dessus) de l'assujetissement des 
acquits a caution et du payement des droits ; et qu'ils sont 
en droit de réclamer ceux qu'ils ont été forcés de payer 
tout récemment pour éviter la saisie de leurs vins et ba- 
teaux par une trentaine de gardes de la gabelle s^mès, à 
la tète desquels étoient des employés supérieurs. 

De pareilles exactions mettent des entraves dangereuses 
au commerce des vins, non-seulement par la perception 
mais par le retard qu'éprouvent les bateaux ; ce qui occa- 
sionne une consommation considérable. 

Les marchands de vin de la ville da Laval attendent 
avec une ferme assurance, l'heureux résultat de leurs do- 
léances. 

Y^. Les commis des aides font payer les droits sur les 
poinçons vuides par l'intempérance des bateliers. 
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V. 

DOLÉANCES 

DE LA COMMUNAUTÉ DES MARCHANDS MERCIERS 

ET DRAPIERS DE LA VILLE DE LAVAL. 



SiBE, 

La Communauté des Marchands Merciers et Drapiers 
de Laval [poursuite et diligence de ses syndic et adjoint) : 

Remontre très-humblement à Votre Majesté, que la ville 
de Laval, province du Maine, par son étendue, sa popu- 
lation, son commerce, a toujours été considérée comme 
une des principales villes du Royaume : et c'est encore 
sous cette dénomination qu'elle est comprise dans l'état 
annexé à la déclaration de Votre Majesté du premier mai 
1782, concernant les Communautés d'Arts et Métiers, 
créés par votre Edit d'Avril 1777. Aussi, les Maîtrises 
sont-elles établies à Laval, de temps immémorial. 

Les Supplians n'ignorent point cette multitude de mé- 
moires qui ont été présentées à Votre Majesté, pour l'a- 
néantissement des Communautés d'Arts et Métiers, et que 
de tous côtés on cherche à s'étayer du spécieux prétexte 
de la liberté du Commerce. Mais, Sire, vous n'aurez pas 
de peine à découvrir que c'est l'esprit d'anarchie qui a 
osé enfanter et produire un pareil système. 

Nous ne rappellerons point, Sire, à Votre Majesté, la 
triste époque à laquelle on a sacrifié l'existence des Com- 
munautés à l'essai de cette pernicieuse liberté : vous en 
avez effacé le souvenir par un prompt rétablissement. 
L'expérience des siècles passés, et celle de nos jours, a. 
démontré que les Communautés d'Arts et Métiers étoient 
nécessaires pour favoriser le Commerce, l'étendre, le per- 
fectionner et entretenir cette noble émulation qui fait 
éclore le génie. 
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Une^Ubeftéi iMMfiitié» n'est pi^t)re(|«% iilâ^odilâre'tôus 
\m aiNi8^ ai favoriser là> lieçiK^, U mïitètiiS^& Xb-nm' les 
ctàMes dfis eikoyand, mui^ Ibs^lMËOisi etidisns* cette' conftt'^ 
, mn génèralei ymi^i t^avez- bieiïtôt TwéËntlddemmit^ de 
toud 160 ÊOfm et dë> toutes- lên^profëssionB; Là' où^ il< n'y a 
point.d^pôgl^; lyner^peut rtgtiw quitta diftoi*e^géh«rrii 
Ui[»<panièuller^ i^Ié^'âu^ mili^ dHine^ pareUid^ confjilrtol]l^, 
n'fose rten^effrtî^eppendfe par la GSrattîrtë^dfer veir dès intrtis 
etidésf îucormu*' pi^ofitér de sefs récherclïes. 

b'hiimiacfiest^në^sfflas'ocfiv^edit avèfe une' a|)titi!d)âPc»m-^ 

mune avec ses semblables; mais coïjamiefune^étudè'gé^ 

iwïmted'Arfeiet? dë> choses dfflStent'ei cause uiï^dismic- 

Ximi quBeflmpôRte les progrêflf dàns^une- si grande' univer'- 

salité d'objet»; niJ0ttttiie>s«ge s'est (fè' liiii*mtoe restr*eiiït 

àilterapdcé^dti gerarèf#état» qni^m a semble lë^plusf ana- 

logiieà s0s^ talms ; le Dégislsteur, eu classant iJefs^Citôyens, 

T^'B^ôant fait que ^suivre» ce qti& Ite Citoyeus^ eux-métûtos 

ofit fottué» d'après^ la' lïattïre. Qtiellë belle histrmoniè ne 

péwidtei^ti-il pagj en effèfj dé'rôïaMissémenfetdè' la coni- 

s«fiT««offîdï)'tmlSlë^'OM^es'dèPÉtfet. Chaque^ Cii^ 

chciï^e^ Ofd^ej cbaque^ GbmmunautS; cbaque^ Ctogréfga- 

tion est la représentation d'une grande famille : il y arfès 

QhBt^qtti'pnSàidënt, dëséftUdte, un appréntiiss'age, uïïno- 

wiaX pmiP^pfépareF lëS' siajets et développer leurs talfens ; 

tepfereîfènneison ÛW^ 0li examflhe'les cubages; on* fait 

dcffl^ chef&^d?ôettwes; Chaque- Gbrps, par là poKce qu'il 

exçfft^et siur sey- membUBS, se purge^ des mauvais sujets, 

paitcepqti'tl r^nd' à TÉtat'du bon gouvemem^ent de sa 

Communauté: Uhe action lâche méMte Tèxpulsiondé tout 

QorjpBiWen^ (niganis^i La bravoure est' le premier partage 

du militiBiirei le désintéressement ceHii de là robe; mais 

G%»1? Il; probitë^^quiest^le 'premier apanage du C(ùiiïnneirce ; 

et)cett0iprobité^setroi!ryeroit bientôt anéantie, si là confn- 

^ii<s0^ re{m)dui9eiit jmnais. 

15 
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Ce qui doit, Sire., garantir notre existence, vous en 
trouverez le motif dans Tintérieur de votre royaume, et 
cet intérêt ne saurait être distrait de celui de vos sujets. 
Les supplians ne parlent pas seulement en faveur dé leur 
Communauté, mais encore pour la conservation de tous 
les Corps de l!État, depuis ceux de la Magistrature, jus- 
qu'à ceux des classes les plus inférieures, étant bien per- 
suadés qu'il n'est point de Corps qui ne contribue à sa 
manière, et suivant ses opérations bien dirigées, au bon- 
heur et à la prospérité d'un grand État, tel que celui de 
l'Empire des François. 

En conservant, Sire, à chaque Communauté, ses droits, 
ses prérogatives, ses privilèges, vous aurez constamment 
la paix et la tranquillité dans votre Royaume. 

Dans votre Cour, et auprès de Votre Majesté, nous ad- 
mirons. Sire, le bel ordre qui règne et que vous main- 
tenez 'avec une si grande sagesse : l'ordre des Princes, 
celui des Ministres, ne sont [»as confondus avec tous les 
autres Corps qui ont le bonheur d'approcher votre per- 
sonne de près, et de concourir à montrer à votre peuple 
et à toutes les nations de l'univers, la splendeur de votre 
trône. 

Dans l'état mihtaire le soldat, qui exerce sur terre, 
n'est pas confondu avec le marin, le fantassin avec 
le cavalier, le dragon ou le hussard, le fourrier et le 
vivandier avec le sapeur. Les uns et les autres sont classés, 
enrégimentés ; ils ont un premier Chef, des Cômmandans, 
des Capitaines, des Lieutenans, ce sont des corps, des 
régiments, des compagnies, des détachements : chaque 
division et subdivision a ses fonctions et sa destination 
particulière, et de leur réunion résulte ces armées si 
formidables à nos ennemis, et si nécessaires même pour 
maintenir le bon ordre de l'État dans la paix. Il en est de 
même dans TÉglise et dans la Robe; tout y est classé et 
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distingué par ordres dont la gradation entretient Thar- 
monie. 

Et pour quelle raison, Sire, Votre Majesté permettroit- 
elle, parmi votre peuple, composé de tant de millions 
d'individus, et qui forme le Corps même de la nation 
Françoise, Tanéantissement des Communautés et des Clas- 
ses si importantes pour l'administration d'un bon gouver- 
nement? Chaque province, chaque district, chaque ville, 
forme au regard des François,. ce que font les bataillons 
et les régimens dans les armées ; et les Communautés 
d'Arts et Métiers représentent dans l'État, parmi les ci- 
toyens, cette subdivision par compagnie dans le militaire. 

Si, parmi les François, les Communautés étoient anéan- 
ties, on verroit donc le boulanger réunir à son état celui 
de charbonnier ; le cordonnier se mêler de l'état de per- 
ruquier ; le maréchal-ferrant celui de gazier et de fabri- 
cant ; et ainsi des autres professions les moins analogues et 
les plus disparates, et dans le dessein chimérique de tout 
réunir, tout seroit bientôt anéanti. 

Quel est donc ce charme secret qui rend la France si 
chère à ses habitans, et si digne d'envie à tous les étran- 
gers ? C'est cet ordre admirable, cette bonne police des 
différents Corps de l'État, qui tous, à leur manière, con- 
tribuent au bien général. Le François, attaché à sa famille, 
aux lieux qui l'ont vu nattre, aime et chérit tous les mem- 
bres de la Communauté à laquelle il s'est uni, d'abord par 
conformité de talens, ensuite de profession et de com- 
merce ; et de-là naît en lui cette douce habitude qui l'at- 
tache par tant de nœuds, à sa ville, à sa Communauté, à 
sa province et au royaume. Malheur à ceux qui tentent de 
rompre des liens si précieux. L'homme qui n'a pas plus 
de droits dans une ville que dans une autre, seroit bientôt 
forcé de s'expatrier entièrement pour trouver peut-être, 
sous un autre ciel, l'avantage qu'il ne pourroil plus trou- 
ver dans la patrie. 
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L'étabitôsement' et ta consarvatie» des Gommu^aiiiéi^ n^ 
gênent en aucune manière la liberté publique du Gom- 
merce, e^ ceU^ d^ particuliers) puisque chaque indipiâu 
peuts*y faire admettre» eu.se confoomaut aux règles^ éta* 
blies. Il n*est donc rien de plus sagement étièli, Sire, que 
tous ces différens Gorps et Communautés qui partagent 
naturellement en différentes classes tous les Citoyens, et' 
qui leur a assigné des chefs et des inspecteurs. Vous leur 
devez à tous, Sire, des marques de votre puissante et^ 
bienfaisante protection. Mais il est des abus dans^ tous les 
États, et c'est pour cela que les supplians conjurent Votre 
Majesté d'y remédier, dans l'assemblée des Étetts-Géné^ 
raux, avec autant de promptitude que d-effieacité^ et les 
supplians se proposent de vi>us exposer c« qui leur est 
relatif. 

Tous les gens sensés conviendront sans peine, que c'est 
un abus que la liberté- accordée aux Marchands étrangers 
de parcourir toutes les villes dans le temps des foires: 
Cette liberté est contraire aux droits des communautés 
établies dans chaque ville*: et en^ eflet^ si^ les membres 
d'une communauté quelconque ont acquis le droitd^xop* 
cer une profession et un certain genre de Commercer 
n'est-ce pas attaquer les drmts de» leur prapriété^d'ad^ 
mettre des étrangers pour leur enlever la^ majeure partie^ 
des bénéfices sur lesquels ils avaient drmt de <xunpter> et 
cela^précisément dans le temps des foires, où* le débit de^ 
la marchandise estpliui considérable par T^u^iee^du^ 
peuple. Cet abusa pris sou origine dans les foires-étabUes 
pour les villages, ou il n'y a point de Gommimautés, et>de- 
là il s'est glissé'dans les villes. 

Mais les Marchands étrangers ont^un domicile certain, 
ou bien ils n'en ont point. S'fk^nt un domicile^ que-u*y 
exercent-ils paisiblementleur- professieUf sous la prêtée^ 
tion des loix, etsoos l'inspectien des Magistrats de leur 
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iemidire ? PMrcpioi viennent-iis <melli^ ^m&i 4eur iau- 
ciHe éafeifi \a rioîssdr <d'autrui. 

Si 'ces Mftreh^tfids éirttogers -n'ont f oint âe domicile, ce 
^eM«iiof« (tes yagaèondsv <}i)i ne méritont à ee titre miome 
iprolection^ ^t ht rigueur ées loix doit les coRtfdindre à 
tiereair honnéles-gefis, ià fixer few ctoifticHle et è mériter 
'leur ^Rnfision dans les €omiii«»nairtés élaUtes. 

de -qui îKJdrrôit î)eùt*ôtre se tolérer *es f ours de foirtfs, 
<ee«ëroitdepwmetti^tiu«'Chi8feetentr^enetirs des dif- 
férentes mamifaiotui^ d'apporter dan^ lés villes des 
'éctetntiHens de «leurè «iarehandisesv liik <iiie les M^- 
cbÉJids et le PiAltc-, iiMorwés des liiodeî^ nèuveliès, let des 
diflFérents objets de €eimmerce, pussëiït diriger plm faci- 
lement letirs demandes. 

l-abas te pltis révoltaitt «noore est^ sans cealretMf^ œHui 
des ^Iporleiirs de ^efessioni, qm se meientde ttote sorte 
de mègfk^i, et qm ^îi^Ment 'ààns cdase dons les villes ^t tes 
«campagnes ; oe ^sont dès vàglibmids à tjm leut 'est bon ^ 'ce 
sont des gens sans aveu qui déreiient diias un endreit ce 
dont ils fftot tn ebjet *de ôommefce aiitenrs. Che^ux, 
^bûns, lUilSe, tabac, deMeltes^ èijoiJix^ &to8ésv vieul Im- 
èit», Baeublesv tout fait partie de leur très^'SftigHHer com- 
merce. Un obcvâi se tnmVfe vWé d'iin côtè^ et de» mâr- 
cbanffi^s d'm «ntre ; et voilà un colporteur mohtév ifui 
augmeÉte d'Mtant ism coiltmefce. 

La (AttOse âei& colporteurs est sans ^ssë renôuvëlléfe p&r 
les Mâk*diailds iNml[ià0routiei% pér des domestiques iugi- 
tifss et plus encore fèallrénreu^iàent par tes hibédreurs 
fainéants^ qui aimeht mietit tirtutel* dé ville en tHte^ et 
tromper le public 0ar lé profit i}U*ils font sur des mar- 
chahdiseb dohi la propriété est biete équivoque et inton 
suspecte en leurs mains, ou bten qdi n'eèt que te rebut 
des maga^flis et leà rest^ défectueux des l)oûtrquteài que 
dé *'oc>cuper de la cultui^ dies terres. 
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On doit considérer les colporteurs, en fait de commerce, 
contrebandiers en fait des droits du Roi. Les colporteurs 
sont donc, pour la plus grande partie, des voleurs domes- 
tiques, et qui contribuent sans cesse à la ruine des enîans 
de famille, soit en leur procurant des marchandises que 
Ton nomme marchandises d'affaires, soit en se servant 
de la main des enfants pour enlever toutes sortes de meu- 
bles de la maison des pères et mères. Il n*est personne 
qui contribue davantage à la perle des mœurs et de la re- 
ligion parmi la jeunesse, que les colporteurs, qui sont tou- 
jours munis des livres les plus impies et les plus obscènes; 
et combien de fois les plus grands scélérats, travestis en 
colporteurs, n'ont-ils* pas ensanglanté nos provinces par 
les meurtres les plus exécrables. Et combien de fois aussi 
les assassins les plus dangereux ne sont-ils pas soustraits 
aux recherches de la justice, sous Taccoutrement du col- 
porteur. On a proscrit en France Tabus des pèlerinages, 
ces mômes abus se reproduisent tous les jours sous le 
.masque des colporteurs. 

La loi permet de faire saisir les marchandises des col- 
porteurs, lorsqu'on les surprend vendre au détail par les 
rues ; mais les formalités que la loi exige pour ces sortes 
de saisies, les rendent très-difficiles, et assurent l'impu- 
nité à tous ces êtres vagabonds, dangereux à l'État, re- 
doutables aux pères de famille, ainsi qu'à tous les habi- 
tants de la ville et de la campagne. Pour établir une 
saisie on exige que le Syndic ou l'Adjoint d'une Commu- 
nauté soit accompagné d'un Huissier et de deux Records, 
et qu'on trouve le Marchand forain dans le moment de la 
vente de ses marchandises ; mais l'œil adroit et alerte du 
fraudeur trouve toujours le moment d'éviter la saisie et 
de se soustraire à la peine. 

Si le colportage, aussi étendu, étoit prohibé, on veiToit 
renaître la tranquillité pubhque ; on parviendroit facile- 
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ment à détruire les vols domestiques, dont les colporteurs 
sont ou les acteurs ou les receleurs, et on anéantiroit les 
fraudes en tout genre. On rendroit lefibrassi utiles, si pré- 
cieux, si nécessaires à Tagriculture, profession actuelle- 
ment trop négligée, et qui néanmoins est de première 
nécessité : et personne n'ignore que le grand nombre des 
domestiques des riches, et que la nation des colporteurs 
de toutes les espèces, dévastent plus les campagnes que 
les guerres les plus cmelles : et faute de bras, l'agricul- 
ture, ne fait que végéter. 

D'après cet exposé, les supplians vont conclure, Sire, 
à ce qu'il plaise à Votre Majesté : 

1« Restreindre à l'avenir le privilège de fréquenter les 
foires des villes où il y a des Communautés établies, aux 
Marchands-chefs et Entrepreneurs de manufactures munis 
de certificats qui constateront l'état et domicile du Mar- 
chand, le lieu et la qualité de la manufacture, et qui pour- 
ront, dans les temps de foire, transporter, dans les villes, 
des échantillons de leurs marchandises, afin d'en faire 
connoître la qualité, lé goût, l'espèce et le prix ; et inter- 
dire les foires aux Marchands étrangers. 

2® Abolir entièrement le colportage comme abusif et 
dangereux à l'État sous toutes sortes de rapports 

30 Permettre à tous Corps et Communautés, légalement 
établis dans le Royaume, de faire constater les contraven- 
tions aux Règlements, non-seulement par la voie de la 
saisie, mais encore par le rapport, l'information et l'en- 
quête de témoins. 

40 Maintenir et garder toutes les Communautés d'Arts et 
Métiers, et tout Corps, duement établis dans tous les droits, 
privilèges et prérogatives qni leur sont attribués et qui 
leur sont propres. 

50 Qu'il sera réglé, fixé invariablement, et déterminé 
qu'à l'avenir on ne pourra plus se servir, en France, que 
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d'mijoids, .(l'pne,piçsui:e.çt dli^ne ?uoe,.?^^wdv,(iU6.1a 
gr^.de.xanété en^cp ge^rç, a'qst prqRre,^u;à iajpqw.l^ 
fraude. 

6<»^^fln, Voti;e Majesté est supplia dp .yeiWer à Ja fipu- 
servation et au maintien de tous Iqs droits s^ttacbés.e^n- 
tiellement à sa couronne, comme étant la ^urqe .dp l^ 
prospérité putligue et de tous .les Çifoyens quijf(«;fljgnt 
TElnpire des Françpis. 

Et les suppliaps ne cesseront, Sire, d'ad^resser leurs 
vœux à Dieu par qui régnent les Rois, pour çu^il daigne 
accorder de longs et heureux jours à rauguste^ersQi:^ie 
de Votre Majesté. 

* P Dieu de Clovis, de Chariemagne .et de, S. Loui^ pro- 
tégez, le successeur et l'héritier de t^t de .Bois» fit con- 
servez à jamais la Couronne françoise dan^ la Dinasjybe <)e 
Louis, la plus ancienne .et la plus illustre (fm §oit ap 
monde. 

Fait à Laval, le 25 avril 1 789. 



VI. 

CAHffiR DBS DOLÉANCES DE LA f AROISSE 
D'AVESNfÈRES, 



^ Q^e jw^rqifse, ^ui ^vo^^ j^^ fa^«r«p # 1» .^11^ (^ 
l#val, hign Im <ip ioii;»^ à^ ^va^j^tg^s <^ dtorrpjt Ip 
procurer cette proximité, en supporte UDm i^ ^s^ffAr 
m^^ : e^ f^ jgré^^ sur im^ lep p^t$ cyrftgnès. 

|p ï^^ mnmw dp J* im^ m m^^ mv te mèm pie* 
gjpftu'jl y aH pu, H y 8t pli^ 4e m 8W» we (ft*ll?ae*iQ0 
d'un 8<» de la pairoisse qui ait été assuj^fi m t^TÎf <te h 
fJHp, C^ fl|s1i^9C^cm dp^ l#i|^s il^ffu^ m^ ^<^ re- 
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3^ !%^%86 fenK fqiie rootitûeiitèapaiioisse, il y («nales 
3/5»» habités par les pauvres dans les villages (le 'fiiéfiftiStos, 
Soiflt^ieiire^e^etiei:, les Bi^^iMsnes, 4e Ood-dM^rgé et 
etde^oiKrg-i.geirgent. les pniiwes rdœ poroisscfs «ri^teiiie^ 
ié^i^9nUs'y>t)éfugier jiour être pk6 àipottëedelafiriHfe^ 
il 9661 ide ifoit qu'il y a iMH perstf^nnes sur le .^eâ^e^impesées 
(i« «ri^etfifiû ;smit iteixmnuesrpaUweB imeiidiarits. 

(3^ Ijes pmpi^toiiie^wdDleB ^etiprivflfigiés adiéireiit d'é- 
CfiaecrfIa(pam)isBBfeiR4^âsaQl;<¥atoirdeurs ppoprièèés eu do^ 
maines. 

40 Les 3/4 des dîmes de la paroisse passent en des mains 
étrangères. Cette privation ôte au curé la facilité de soula^ 
ger la multitude des-pauvres de la paroisse, dont le far- 
deau retombe sur les habitants. 

5<» Le génie flnancier a renchéri et mis le comble à l'état 
misérable de la paroisse en grevant des droits d'iAdes nos 
boissons, viandes et porcs parce que nous avoisinons la 
ville. 

6» Depuis que MM. les Intendants ont converti la corvée 
en argent, il en est résulté un très-grand inconvénient : 
les chemins sont négligés, on s'occupe à les détériorer en 
retirant les anciens pavés qui en faisaient la solidité et en 
les broyant par morceaux pour fah'e paroître de l'ouvra- 
ge. Il seroit bien plus avantageux que chaque paroisse fût 
chargée de l'emploi de ses fonds. 

La seule communication que nous ayons de la ville à 
nos ports de la paroisse d'Avesnières est obstruée par une 
fausse porte au moulin de Belayer^ qui laisse à peine le 
passage aux plus petites voitures. Ce chemin, beaucoup 
trop étroit, a encore l'inconvénient de servir de passage à 
abreuver la mcHtié des chevaux de la ville, ce qui le rend 
très-dangereux aux habitants dont plusieurs ont péri et 
d'autres grièvement blessés. I! est très-intéressant pour 
le bien public et la sûreté des paroissiens que cette fausse 
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porte qui tombe «n ruines soit incessament abattue et le 
chemin élargi. 

D'après ces considérations, les habitants de la paroisse 
d*Avesnières qui languissent sous la multiplicité dos im- 
pôts du sel, — de la taille, — des aides, — don gratuit et 
autres taxes, dont ils supportent induement la mauvaise 
répartition, demandent qu'on réduise tous ces droits en un 
seul et unique impôt, qui soit également réparti sur tous 
les propriétaires de biens fonds, ecclésiastiques, nobles et 
roturiers. 
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